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PREFACE 

DU TRADUCTEUR FRANÇAIS. 



Il nous reste peu de chose à observer sur les 
voyages de Mirza Abu Taleb Khan , 'que nous 
offrons ici au public , après ce que M. Charles 
Stewart en a dit dans Ja préface qu'il a placée 
à la tête de sa traduction anglaise de cet 
ouvrage. 

Nous devons remarquer seulement qu'on 
ne sera pas étonné de la manière dont notre 
voyageur décrit souvent les objets qui ont 
fixé son attention , si Ton prend la peine de 
considérer que les circonlocutions dont il se 
sert , lui étaient nécessaires pour faire com- 
prendre ses idées aux Indiens ses compa- 
triotes , qui ne connaissaient pas les termes 
techniques qu'il aurait dû employer, et qu il 
ignorait peut-être lui-même , malgré le long 
séjour qu'il avait fait en Europe. Il nous 
semble d'ailleurs que cette manière de narrer 
sert à prouver la vérité et l'originalité de son 
récit. 



XÎj PRÉFACE DU TRAD. FRANÇATS. 

Quant à rintérêt des choses mêmes dont il 
rend compte , c'est au lecteur à en juger ; 
mais nous pensons que cet ouvrage renferme 
des aijjÊcdotes piquantes et des observations 
judicieuses rendues avec clarté et précision. 

L'itinéraire de Constantinople à Bassora 
nous a paru précieux pour la géographie , par 
rindicatian exacte qu'on j trouve de tous leg 
endroits placés §ur cette route , et de la dis- 
tance qui les sépare. Et ce que notre voya- 
geur dit des Wahabis, oiFre , selon nous, 
beaucoup d'intérêt , surtout après la lecture 
que nous venons de faire de Texcelleiït ou- 
vrage de M. de Cor^ncé , sur cette tribu 
arabe , dont les mouvemens fixent aujour* 
d'hui Pattention de la cour ottoman^. 

L'auteur n'a indiqué laiplus grande partie 
des noms des personnes dont il parle que par 
des lettres initiale^. Nous avons cru devoir 
remplir ceux dont nous sommes certains 
d'avoir reconnu les véritables personnages. 
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Je n'abuserai point du temps de mes 
lecteurs , en leur faisant Tapologie des 
raisons qui m^ont déterminé à leur of- 
frir le présent ouvrage. Les observa- 
tions franches faites par un étranger , 
et surtout par un Asiatique , sur nos 
lois 9 nos mœnrs , nos coutumes et nos 
usages ^ lorsqu'on sait qu'elles ne sont 
pas controuvées , ne peuvent manquer 
d'exciter la curîoâîté et Tintérêt, 

L'auteur de ces voyages a été si bien 
connu à Londres pendant les années 
1800 et 1801 , sous le nom de Prince 
persan , et il nous a donné lui - m^e 



Xiv PRÉFACE 



une idée si exacte de sa personne , dans 
son introduction et dans le cours de 
son ouvrage , qu^il paraît inutile que 
nouerons arrêtions plus long-temps à 
spn histoire particulière. 11 ne nous 
reste donc qu à dire un mot sur le ma- 
nuscrit qui nous a servi à faire cette 
traduction. ; 

L'auteur, après son retour au Ben- 
gale , resta plusieurs mois sans être 
employé ; et c'est pendant ce temps 
qu'il rédigea les notes qu^il avait assem- 
blées , et qu'il composa son ouvrage. Il 
occupa ensuite plusieurs katihs (écri- 
vains) à en faire , sous son inspection y 
un certain nombre de copies , qu'il 
donna àses amis particuliers. Une de ces 
copies fut remise par l'auteur à M. Jo- 
seph Tay lor , capitaine du corps d^artil-. 
lerie au Bengale , qui en fit faire , en 
1806, une copie exacte à Allahabad , 
dont il gratifia le lieutenant-colonel 
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DU TRADUCTEUR ANGLAIS. XV 

Lennon , qui l'apporta Tannée suivante 
en Angleterre. 

Ce manuscrit , qui forme tr6i s_pet it8 
volumes z/^-8^ , d'une écriture n^Ie , 
m'est tombé entre les mains ; et les per- 
sonnes qui auraient des doutes sur son 
authenticité , pourront le voir y pendant 
trois mois, chez MM. Longman et com- 
pagnie , libraires à Londres. 

Quant à la traduction , j'observerai 
seulement que j'ai tâché de la rendre 
aussi littérale qqfe me l'a permis la dif- 
férence des deux idiomes , et je ne me 
suis, hasardé à y faire des retranche- 
mçns ou des changemens qu'en un très- 
petit nombre d'endroits, qui m'ont paru 
offrir peu d'intérêt pour les lecteurs 
anglais. 

Les sujets sur lesquels j'ai pensé pou- 
voir prendre cette liberté sont d'abord : 
les inspirations poétiques de Fauteur , 
lesquelles sont en assez grand nombre 
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XVJ PKÉFACE DU TRADUCTSUE ANOLAIS. 

dans roriginal. Secondement, les fasti- 
dieuses listes de ses amis dans les prin- 
cipales villed qu'il a visitées. Troisième- 
ment^ une dissertation sur Tanatomie ; 
et quatrièmement , une longue descrip- 
tion d'une serre-chaude; voilà les seuls 
articles que j'ai omis. 

Dans quel ques en droits , j'ai été obligé 
de transposer les chapitres , afin de 
mettre plus de liaison entre les sujets ; 
ordre auquel les écrivains orientaux 

« 

font , en général , peu d'attention. 

Nous avons plusieurs Kvres de voya- 
ges imaginaires attribués à des Orien- 
taux ; mais c'est , je pense , la première 
fois qu'on voit paraître les véritables 
opinions d'un Asiatique sur le» institu- 
tions de PEurope ; et , considéirées sous 
ce point de vue, j'ai lieu d'espérer 
qu'elles seront reçues du public avec 
tout l'intérêt qu'elles méritent. 

Hertfort, mai 1810. 
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INTRODUCTION. 



jiBRÈS avoir rendu des action^ de grâce à 
Dieu, et des louanges à Mahomet y Fauteur 
^. /ait connaître les raisons qui font déterminé à 
publier le récit de ses voyages. 

Gloire à Dieu tCMUrpuissant , le Seigneur de 
tous \fis moûdes , qui a répandu des bienfaits 
sana nombre sur le genre humain'^ et rempli 
tous les désirs louables de ses^ créatures. Louan* 
ges soient rendues aussi à Félu parmi les hom^ 
mes , le voyageur sur toute l'étendue des cieux 
( Mal^omet) ; et, que des bénédictions sans fin 
reposent ;sur ses desCendans et sur ses disciples; 
I. I 



Z \ VOYAGES , 

Le voyageur sur la surface de la terre , Abu 
Xaleb , le fils de Mohammed d'Ispahan , prend 
la liberté d'informer ceux qui aiment la biogra- 
phie , qu'engagé , pai' plusieurs circonstances 
désagréables , à quitter le lieu dp sa demeure , 
il à été forcé d'entreprendre plusieurs longs 
voyages , pendant lesquels il a été lié avec des 
hommes de toutes les nations , et à même de 
voir différentes choses merveilleuses , tant sur 
1^ terre que sur la mer. 

Il a j)eiisé que ce serair offrit un présent 
agréable à ses compatriotes , que de leur faire le 
récit de tous les évènemens qui lui sont arrivés 
durant ses courses en Europe , et de les entre- 
tenir des curiosités et merveilles qu'il a vne&v 
ain^ que des mœurs et usages des difiei^entcs 
nations qu'il a visitées : objets. $ur lesquels les 
Asiatiques n'ont encore que dç bien faibles 
notions. 

^11 a été atissi d^opinion qt^'tin grand noàabre 
des usages^ des invention^ , des sciences et dés 
règlemens 4e PEurop^, do*it les bons effets 
sont visibles dans ces contrées , |Khirraient être 
imités avec un; grand avantage pat* les Maho- 
mëians. : 

. Plein de: ces idées , il a commencé , en qui t- 
l(«nt sa patrie , ^ tenir ^uâ jpurkàl dans l^ùér 



DE MIRZA ABU TALEB KHAk; 3 

il a écrit , chaque jour , les cboses qui se sont 
pféSéîïtéês à lui , et les réflexions qu'elles îuî 
obt fait naître. A son retour à Calcutta , Pan de 
régire laiS ( A. D. t8o8 )t il a fédigé et abrégf 
ses noies , et les a disposées de la manière qu'il 
les présente ici. 
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CHAPiTRE PREMIER. 






Hauteur fait le récit de son origine ^ de sa 

famille et de lui-même. Ei^ènemens qui lui 

arriç^ent, et qui le déterminent à faire le 

voyage dEuropenSun départ de Calcutta. 



Avant de commencer le récit de mes voyages , 
je pense qu'il est nécessaire que j'instruise le 
lecteur de quelques circonstances qui ont pré* 
cédé mon départ , et que je lui donne, une idée 
générale de Thistoirè de ma vie. 

Mon père , qui s'appelait Hajy Mohammed 
Beg Khan , était flTurc 'd'origine , mais né à 
Abbassabadispahan. Etant jeune encore, il eut 
à redouter la tyrannie de Nadir Shah , et se 
réfugia de la Perse dans l'Inde , oii il fut , en 
arrivant , admis dans Tamitié du nabob Abul 
MunsurlihanSufder Jung. AlamortdeNowil 
Raj , gouverneur député d'Oudc , Moham- 
med Culy K.han , neveu du nabob , .fut nommé 
à cet important office , et mon père fut désigné 
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DE MIR25À ABtJ TALEB KHAN. 5 

|>0tïr Paceôrtipagtier. Cette circonstance établit 

- une ^Ynïti^ si intime ent.r'isux y que mon père 

ftft regardé cotftmc un de ses plus fidèles parti- 

Le nabob Sufdcr Jimg moufut Fannéc 1 167 
-de Pegire(A.l)i'i765), et fut remplace par 
16011 fils Sktijaa iid Dowleh^ lequel ayant conçu 
. de là j^ousie GOi^Qre son cousin , Mohammed 
Culy Khâh le fit arrêter ôt mettre à mort. Le 
rnabob, qui craignait aussi les partisans dé son 
cousin , diercba a se saisir de mon père, qui , 
avant cet événement, avait établi sa femme et sa 
famille dans ia ville de Lucknow. Mon père 
> ayant été instruit à temps des intentions du 
.nabob ^ se rendit au Bengale avec un petit 
'nombre de serviteurs ïdèlcs^ et sa fuite fut si 
'Précipitée qu'il ne put emporter avec lui que 
son or et*ses bijoux : tout }e reste de son bien 
: étant demeure en arrière , fut pillé par les sol- 
dats. 

L : Mon pèk'e resta plusieurs années de suite au 
Bengale , oii il était aimé et respecté , et mou- 
-Mà à Mobr^èdabad l'an; 4768' de l'ère chré- 
itienne. < :i v ' 

Le père de ma mère s'appefeit Abu! Hussen 
Beg } c'était un: homme pieux et sage. Comme 
il était de la même ville que le nabob Borhah 
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Al Mulk S^cadit Khan , . bisaïeul dû souT^rain 
iM^tuel d'Oude , U V^^^k\ i^itmç^ni pris en ami- 
tié , qu'après la mpri 4? ee prÎQÇfr , il abandonna 
toutes les affaires de ce monde > et ne YQulot 
plus sortir 4^ s^ maison. s . t . 

J^ vis Le jour à Luçknow l'an i^5z ; et ^itbi- 
que le nabob Shyjaa ad Dowleh /ut fort aigri 
contre mon père, il se rappel néannatoias la 
liaison qui eicistait entre nos dieux, faniiles, et 
fournit à ma mère l'argent nécessaire pour son 
entretien, et lui recommanda. beaucoup jâe me 
faire donner la'ia^eilleure édwatî6n possible. 

Mon père, qui ^vait pris U résolution de 
continuer à demidurer au Bengale, chargea ma 
.mère de le. yenir joindre avec toute sa famiU^^ 
^ous quitt^fs doiic Lucknow en 1766, et 
nous rendtmcs par terre à Patna, 011 nou$ moti* 
tâmes k bord d'une chaloupe pour Moorsheda- 
bM* Ce fut là mou premier voyage^ qui me 
coûta peu de trouble , car je n'avais alors que 
quatorze an$, et me trouvais sous la conduite 
de ma mère. 

Pîx-huit mois après notre arrivée à Moorsbc^ 
dabad, je perdis mon père, et me trouvai 
chargé de. loiités les affaires ,. Unt publiques 
que par.tieuKères'4 de notre maison. Pçu de 
temps avant:.cet accident malheureux , mes 
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respectables parens in'avaient fiancé à là fille 
d'un procbe alli^ de Muzuffer Jung, nûbob dQ 
Beiigale. Par une suite de cette relation, je 
demeurai pendant plusieurs années heureux et 
content au service de ce prince. 

En 1775 , Assuf ad Dowleh succéda au mus-» 
nud d'Oude. A cette occasion ^ je reçus de son 
pi^enciîer minisire , Mokhtiar ad Dowleh , une 
invitation de retourner à Lucknow , et fus 
nommé aumildar (receveur) d*Etaya et de plu- 
sieurs autres districts situés entre la rivière 
Juâmah et le Gange. J'occupai pendant deux 
ans cette place, et vécus la plupart du tempâ 
sous des tentes» étant obligé, pour la perceptioii 
dés cpntributions^de faire de fréquentes coursesr 
dans les cantons dont j'étais receveur. 

Après la mort de mon protecteur et la nomi- 
nation de Hyder Beg Khan à sa place, je fu$ 
renvoyé et retournai à Lucknovv , 011 je restai 
près d'une, année. Le colonel Alexandre Hannay 
aya^t a]qrs été choisi pour remplir la place de 
recevei;Lr de Grprruckpore, demanda au, nabob 
I9 pj^rnûssioa dd me prendre avec Ijui commç 
çQti adJQipt. Je remplis cette fonction pendant 
trois ans , en n'hahâtàut que soiis dcs^ toutes on 
dans des maisons faites, pour le moment, de 
nattes et de bambous. Lorsque le colonel reçut 
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SOU rappel , je l'accompagnai à Lucknow , oh 
je demeurai un an sans élre en^ployé. 
. Pendant ce temps, il y eut de fortes dis- 
«enlions entre le ministre Hyder Beg Kban et 
les représentans de la compagnie des Indes 
orientales , MM. Nalbaniel Middieton et Ri- 
chard Johnson; ce qui occasionna de grands 
dérangeraens dans les finances de l'état, par les 
intrigues cachées du premier; et quoique les 
collecteurs extorquassent déplus fortes sommes 
des zemindars , les revenus diminuaient néan- 
moins chaque année. Les exactions des coUcc- . 
leurs furent à la fin portées à un tel excès, que 
plusieurs des semindars se soulevèrent, mais 
principalement le rajah Bulbudder Sing, qui 
descendait directement des anciens souverains 
hindous d'Oud«; et comme il avait cent mille 
rajpoots (la caste militaire des Hindous), il se 
regardait comme l'égal du nahob Vizier, dont 
il refusa de reconnaître l'autorité. 
Pour mettre le rajah Bulbudder Sing i la 
' raison, on envoya contre lui une armée com- 
posée en partie des troupes du nabob, et en 
partie des cipayes de la compagnie;. mais les 
intrigues d'Hyder Beg Khan et des collecteurs 
rendirent «tte mesure infructueuse. 
Les a&aires du nabob étaient dans un si niau- 
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vais eiat, cpe M, le gôuvenieur-général Has- 
tûigs jugea à propos de s'en mêler. 11 chargea 
en conséquenc^M.Middleton de me faire venir, 
pour me consulter sur les qaeilleurs moyens de 
soumeure le rajah et de rétablir le bon ordre 
dans le pays. 

Comme j'étais convaincu que c'était Hyder 
Beg Khan qui avait traînaillé à déranger les 
affaires du nabob , et qu'aussi long-temps qu'il 
resterait en place tous les soins que je pourrais 
prendre pour les. rétablir ne serviraient qu'à 
l'irriter, et seraient par conséquent la cause de 
ma perte, je refusai.de m'en mêler. Cependant, 
comme le résident persistait à m^ engager , en 
m'assurant qu'il me protégerait contre mes 
ennemis , je consentis enfin à être employé 
dans cette expédition. 

Daps le cours de deux ans je défis plusieurs 
fois et poursuivis Bulbudder Sing; et l'ayant 
ei)i|n surpris dans son camp ,il fut tué au moment 
QÙ il cherchait* à s'échapper. Par ce service je 
délivrai le nabob d'un homme qui , depuis 
soixante ans, avait été l'ennemi de sa famille, 
et rétablis le boà ordre dans le gouvernement 
de ce pays. 

Mais c'est depuis cette *époaue que je dois 
dater ma ruine et celle de ma.fimillej car, peu 
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de temps après, M. Middleton ajran^été rappelé 
de Luoknow, et M. le gouverneur Hastings 
étant retourné en Europe , je demeurai exposé 
auY menées de mes ennemis. 

Hyder Beg Khan ayant , par sa ruse et son 
hypocrisie, su gagner la faveur d^ nouveau, 
gouverneur - géi^éral , se comporta, pendant 
quelques années , envers moi avec une appa- 
rente bonté , et voulut même m^cngager k ac« 
cepter une place sous ses ordres; piais n'ayant 
pu réussir dans son projet , il me suscita une 
querelle , et fit cesser une pension de six mille 
roupies (i) que je recevais du nabob pour mon 
entretien. Me voyant par l|i dans Timpuissance 
de rester plus long-temps à Lucknow, je ré* 
solus de retourner de nouveau au Bengale. 

En 1 787 , je m'embarquai sur le Gange et me 
rendis à Calcutta, oii je m'arrêtai pour porter 
me$ plaintes devant le lord GornvraUis. Sa 
seigneurie me reçut avec beaucoup d'afibbilité 
et me fit espérer son appui ; mais étant alors au 
moment de s'embarquer pour Madras, et de 
prendre le commandement de l'armée destinée 
contre Ti{^çà^ltan , mon affaire resta pen- 

i ' u J ' ■ ' '* " ' . ' ' ; ' " 

(r) La roupie vaut environ 2 francs yS centimes. 
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dlant quatre ans sans ^tre décidée. Daraâl cet 
mtesrvdle, je fis v^ir ma famille à CàlcuUa; 
et mes anlis n'espérant plcfô de mevtnrxrkargé 
de quelque emploi, se dispersèrent en dîfiërens 
endroits. 

. Les dépenses que m'avait coÀté le tratisport 
de nlmt-méme et de toute ma famille à une 
aussi grande distance , jointes k la bâtisse d'une 
maison dans le voisinage de Calcutta, que j'âttai 
habiter, me firent contracter des dett€^. Mon 
malheur et mes chagrips furent augmentés en- 
core par la mort de inon fils, )oli enfent âgé de 
quaire ans , qui fut la victime du climat mal- 
sain dé ce pays et de riguorance des médecins. 

Lorsque le lord Gomwallis fut revenu au 
Bengale, il se rappela la promesse qu'il m'avait 
fsute; et Hyder Qeg Khaut étant mort alors ^ U 
m'enyoya «vec des lettres de recommândatt^m 
à M. Cherry, résident de Lucknow, et au nabote 
Assuf ad Dotvleh, av^c l'assurance qu'ils ne 
tarderaient pas à m'emptoyer. 

Ces lettres me firent recevoir graoîeusémènt 
a Luckn<)w , tant par lé nabob que par ses cour- 
tisans, et je m'attendais tons l#s jours à vmr 
payer mes appointemens ^ lorsque , malheureu- 
sement pour moi , le lord CornwalHs quitta 
rinde i de sorte que toutes lues espérances 
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furent déttniH'és; dar, peu de temps après, }e 
nahob eat 4es ahercalions avec M. Cheriy , quHl 
obligea .de quitter I|U<iknow , et il me fit signifier 
éga}çmcnt Tordre de me transporter ailleurs. 
J'eus beau lui faire des représentations sur cette 
injustice^ il fallut me soum/çttre à sa volonté. 
Je laissai donc une partie de ma famille a Luck- 
now., et fîs passer le reste a AUababad ; après 
qiK>i je retournai pour la troisième fois à Cal- 
cutta,., en 1795. . 

^ S\t Jobn Shore (aujourd'hui lord Teign*- 
mouth), qui était alors gouverneur-général^ 
me reçut avec bonté et me promit son appui^ 
mais le nabob As&uf ad Dowleh étant mort peu 
de temps après , les troubles excités par Y izier 
Aly-Khan, et la multitude de besogne causée 
par cet événement , ne lui periAirqnt pas de 
songer à ce qui me regardait avant de partir 
pour l'Europe. 

Pendant les trois années d'attente que ^je 
passai à Calcutta , tous mes amis et toutes mes 
créatures j voyant le mauvais état *de fnes af- 
faires , m'abandonnèrent , ainsi que quelques- 
uns de mes propres enfans , et des domestiques 
élevés dans la maison de mon père. Dans cet 
état de délaissement je me trouvai aocai>lé de 
chagrin; lorsqu'un jour mon ami ,;le capitaine- 
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David Bichardson yint me voir. Comme il en- 
tend parfaitement les langues persane et hin* 
doue:, nous nous entrett^mies sur dîffèneays sujets. 
Il me dit ensuite que ,- trouvant que sa santé dé« 
périssait chaque jour , il seprc^osait de s'embar- 
quer bientôt pour l'Europe , dans l'espérance 
que Tair natal pourrait la rétablir, et qu'il comp- 
tait , dans trois ans , revenir au Bengale. « Et 
}> comme vous êtes maintenant sans place , 
« ajouta - 1 - il , et que vous paraissez vous en- 
y> nuyer ici , je vous propose de ly 'accompagner. 

> Le changement de scène et les objets ^îeux 

> que vous verrez en Europe dissiperont la tris- 
» tesse qui vous accable. Je me charge de vous 
3) apprendre l'anglais durant notre voyage , et 
» de pourvoir à tous vos besoins». Après avoir 
réfléchi pendant quelque temps à cette offre , 
je considérai que le voyage étant long et accom- 
pagné de dangers , j'avais Pespoir que quelque 
accident pourrait me délivrer de la vie ; que je 
serais par conséquent affranchi des contrariétés 
de ce monde et de l'ingratitude des hommes. 
J'acceptai donc sa proposition amicale , et ré- 
solus de faire le voyage. 

Pour ne pas perdre de temps , je me rendis 
le lendemain chez le capitaine de la Charlotte , 
vaisseau de la compagnie des Indes orientales ; 
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mais qaehfuéd jours après ce navire fiai I»ràlé. 
Malgré ce cont^^^emps i, le capilaiiie Htcfaânl- 
sonet moi > étant bien déterminés à partir , nous 
noiiS: engageâmes afec le capitaine N -^ n , 
commandant la Christine , destiné pqur le Da- 
nemarck. 
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\ CHAPITRE IL 

L'auteur quitte Calcutta. Il arrwe à Kedjerée; 
mante à bord d'un vaisseau destiné pour le 

I Danemarck. Descriptàyn du naçire. Carac^ 

tère ducajHtaine et des ojfficiers. Le vaisseau 
serendà f embouchure de la rivière. Embargo 
mis sur le navire . Attente désagréable. VaiS'- 
seau anglais brûlé pendant qii il était à fan» 
crè , et pillé par le C€tpitaine danois. Frégate 

\ française , la Forte , prise par une frégate 

anglaise ; ces deux navires remontent la 
rivière. L'embargo est levé. Hauteur^ corn-' 
mènce son voyage. 



Lie premier jour de rame%an de FûditsiS dé 

Fégire (le S février 1799 ) , nous primés congé 

; de nos amis , et nous emburquâmes à Cladcmta ^ 

à bord d'une budgerow ( barge ) , pour^ jpovis' 
transporter à bord. Le^litnsième jour, tibus 
arriyâm^ |i Kedjerée , où tnoiiîUàît notre yais^ 
seau , sur lequel nous montâmes de soke ^ et 
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chacun de nous prit possession de sa cabane. 
PIojis.trouvâmiQS le vaisseau dans le plus^rand 
désordre , et son équipage principalement com- 
posé d'indolens lascars de Bengale. Les ca- 
banes étaient petites^, 'obscures et mal-propres , 
surtout celle qui m'était destinée , et dont le 
souvenir seul me rend triste. Le fait est que 
le capitaine Richardson et moi-même, ayant été 
les derniers à convenir de notre passage , toutes 
les meilleures places avaient été retenues par 
les autres, vpyageurs ; mais comtne nous avions 
pajé Je patron du navire à Calcutta , et qu'il 
nous fût impossible de nous faire rendre notre 
argent, nous nous viines obligés de prendre 
les cabanes qu'on voulut bien nous dopner^ 

La cabane à coté de la mrenne était occupée 

par M, Grand , homme difficile et vidlent , 

tandis que celle du côté opposé renl^rnaait trois 

/ enfans , dont l'un était une fille âgée de trois 

ans, d'une mauvaise santé, et qui ne cessait 
de crier jour et nuit. 1^ un mot , les incommo- 
dités et les désagrémens que je soulFris â' bord 
de ce navire me firent m^l augurer de mon 
vojragc; ' i ; '^ . '. , ^ > . . ' . 

Nous étions convenus* ïqve le navire' serait 
bien pourvu d'eau, dediqoeurs er<lë vîtr^s, et 
qu'il nous conduirait directetnient èh'-Euro]^e, 
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sajos s'arréier niUle part sur la rout9$ ce qui 
no^, avait; fait espérei^ de faire prompicment 
et agréablem^ent le lra}et. 
. Le capttaîue ikhis donna la première preuve 
de sa mauvaise foi, en nous engageant de "ïious 
rendre surhle-dbamp à bord , avec la promesse 
de, nous suivre sans iautele. lendemain^ tandis 
qu'il passa . pjiiia de quinze jours à Calcutta/ 
pour ses affîaiires partioalières. Il es^ inutile de 
dire combien ce retard, fut désagréable pour 
nous, qui n'aivi^s jrien pour nous distraire, et 
dont le seul désir éiak de faire promptemeni 
route. Il arriva ^fin , et donna ordre de lever 
l'ancre. ' ' ' , ' - 

Le capitiâiie était un homme vaîn et entêté. 
Son premiei: ofài^ ,'quî était né eti Amérique , 
ressemblait à un dogue hargneux , mais possé- 
dait parfaitejQiait bien la ibaîieeuvre. L^officier 
en ^ecpnd et les eontre- nsaltreils ne méritent 
pas qaon en parle, tant ils étaient ignorans 
et grossiers. ' 

«Le 18 du inoia^ nous (|amftAiés Kedjerée, 
pour gf^ner rembovchure de là rivière. En la 
deseendant, tu>us courûmes "plusieurs dangers. 
]>rQtLe^î^isseau tirait treize |neds etdenfti d'eau, 
eit nous p^^àm^^arl-dessiis quelques bancs 
dç sable CH^'il^n^ avait pas $i:c pouces d'eau 
I. 2 
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de plus que n'occnpaieat nos «eavres rWtSi, Si 
nous avions touché sur ces bas-fonds penéint 
le jusAnl, nous y aurions certainement péri. 

Le lendemain matin» au moment de lever 
r^cae, une chalpnpe de pilote cdtier vint se 
rang^ le long^ de notre hoiii , et nous dît 
qu'une frégate françAiae». appelée la f'orte , Cf oi«^ 
sait a la tête dea karre»» et s'ét«iL.dé}à emparé 
de plusieurs na!fire»f€ax'oi& airait par conséquent^ 
jugé à propos de mettre un embargo sur notre 
hâiiment , et que nons ne {ipu^ons ^ partir 
cpie lorscpi'ilr serait levé. 

Comxae cous auriona pei^u beaucoup dt» 
temps et couru plus on moins de danger en 
remontant la rivière , on résoiM de rester à 
l'endroit oii no4is étions , juaqu^^a ce' que ftein^ 
bargo fût levé. Pendant notue ancrage à Ked^ 
)erée^ on nona^ avaia régul^rement fourni du' 
pain frais, du beurre, des cmky du poisson et 
des légumes de la cdte; mais com^e" les cha-- 
loupes refusaient de descendre îusqu^^àrFendrort' 
oii nous étions^ mduitenatit , neua içifties réduits 
à manger du l^scitit et du beUY^e salé> c^est-1 
à-dire, à entanoter nos provisîoniS'de'iner. rfùuti' 
nous trojuvAndjea.aimi fort îMOmmodéa ^ar des- 
mouches qui ,. malg^ le grand éldignemen^^ 
où nous étiana de la c6te» voliuent en ai 
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énorme qaaftiiiié sat notre vais^éeiu , <pi'6a ne 
|K>itTatt parler soà^ témr ià xhhhï devant lâ 
Ikmche , smoàf ette$ û^us eétraîènt daikii hli 
gorgé* • 

Noné restâmes peiidaDrt vingr jKfoM diain é cet te 
craellc iiiaetion. Ub jota AoAs^ éntendlftièd mi 
coup de (anon ^'oof avéât tiré à' c^ehfitë en- 
fance de notre hchd p nèus étr eOndÛM^M'^'ôA. 
avait CTpédié un dés Va^si^uX éé guerre îift 
^Ihh stationnés à Madrag ,^ fOiir dbtaàéf 1& 
chasse à la frégartffra Accise. Péti de téiÀ^ à'pthSi 
nous aperçantes^ troiis vaiss^éMbl qiri vénales 
vers nous à pleînesf voilés; eecjiui n^iy cùnQtiai 
dans nôtre eoûjecture *. titoiis à^ léut^ apprôb&e , 
210US apprîmes que c'éttiienf t^Ois* naviréis* atf^ 
glais , de qualire qn'avafTt reMCW^i là fréj^até 
française, et donvle cpiatri^ie éuH tMSibé ad 
pouvoir de f etiii^tni. • 

Quelques Hulics après ^ uiï Havii*^ anghlis qui 
mouillait près de nous , et dont là cai^fskitf 
consistait principalement en {ôUn^ de9e)ùif^lë ^ 
prit feu ; ce qui nouis alarma lièâtttïMip. £'éqbi- 
page l'ayant abandonné, it biiMà' j«isifil'lir flëâj^ 
d'eau; I^ôtre capitaine , qui ^e rélD^ft êéfiifsôd 
pajrsr, et qui s'îmajgindtt ne pouVôii^ faé êUét 
tradurit devant une cour de justice anglais ^ 
d^cha sa ckaloape, pendant qudque^ jours* 
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de suite , à bord de ce bâtiment , pour y preiK 
àre plusieurs cajisstt de toile à moitié consumées 
par le feu. 11 eut lieu cependant de se repentir 
dans la suite de cette conduite màl-honnéte. 

Un autre jour , jious vîmes venir plusieurs 
yaisseaux , dont l'un paraissait porter le pavil**- 
Jon français au-dessous du pavillon anglais; nous 
en conclùmies que la frégate française avait été 
prise. Mais lorsqu'ils furent près de nous, nous 
jreconnûm/cs que ^'était un navire arabe, sur 
leqviel la frégg^te av.ait mis ses prisonniers , et 
fu^. les embarcaiiotas qui l'accompagnaient 
n'étaient que dès. goélettes de pilotes côtiers. / 

Le dernier jourvdu mois , nous reçûmes la 
noiiveUe certaine qu'un vaisseau arrivé de Ma- 
dras s'était emparé de la frégate française. Peu 
4e temps après passa , a quelque distance âx3 
nous , le capitaine Cook , . qui cbrnmandait la 
Sibylle ; il avait 'été grièvement ^bl^s^ durant 
l'action, et ;mourut quelques jours après son 
arrivée à Calcutta. : > • 

V 

Le 5 du jcQois de shual{^ ouâ de mars), les 
deux vaisseaux vinrent mouiller près de nous. 
]^a Sibylle était fort endommagée., et la Forte\ 
qi|i était l€};plus graQd des deux navires , uvait 
perdu tous scsijnàts) de sorte qiiiC sbn vainr. 
queur était obligé, d^ la reoKurqucr. Les An*) 
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glais n'avaient per^u que vingt-cinq hommejj 
pendant le combat, tandis que les Français 
eurent leur capitaine et dèu»: <feiits hommes 
de tués ou blessés^ ce qui nous surprit beau- 
coup. Le jour suivant^ quinze chaloupes , toutes 
montées par quelques soldats ^ descendirent la 
rivière , |iour venjr prendre les prisonniel^s > 
qu'elles devaient conduire à Calcutta. 

Notre embargo- ayant enfin été levé> le pi- 
lote se rendit de nouveau à bord ; et après nous 
avoir mis le 8 en pleine eau , que leÂ Anglais 
désignent par le ncmi de baie de Bengale^ il 
prit congé de nous. 
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Ç^mmfm^fmenf fk4 voy&g€. Phérmmçne. Des* 
^ripthn ffe^ (l04 40 Nicobar. Le nçivire 
^uUtp ces il0s. Lf$ iahfl placé vertkéfiêment 
au-dessus 4u vaisseau. Calmes. Étoile po^ 
faîne, fjfgm é^umoxiale. Cérémonie eu-- 
riHiffi qh^fvéfi §n passant la ligne, Midti^ 
Uffiff .4? pQis^qns volans. i^ents alizés. Le 
yGiififflu pa^S0 par les longitudes de file 
Maurice et de cette de Madagascar, Vent 
frais. Souffrances de fauteur. On découi^rt 
la côte d* Afrique. Baleines dans le voisin 
nage du vaisseau. Montagne de la Table,, 
au Cap de Bonne -^Espérance, Lé vaisseau 
entratné veh le sud par le courant^ Forte 
tempête. Réflexions de fauteur. Le vais-' 
seau perd son estime; se trompe en grande 
détresse : on découvre de nouveau ta terre; 
on mouille dans la baie Falso. 

IN ou s eûmes pendant quelque temps un vent 
favorable j lorsqu'un jour au matin, nous noâs 
aperçûmes que le capitaine avait changé la 
iQute du vaisseau du sud au sud- est, Ceito 
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eîrconstance excita un grand étonnement parioii 
les passagers, et rexplication queu donna le 
capitaine ne fit qu'augmenter notre chagrin. 
Le fait est que notire provision d'eau avait tel* 
lement été épuisée par le long séjour que i»3us 
avions fait À l'imbdttcliope du Gange « qu'il fal« 
lut maintenant songer k diriger notre course 
vers les lies de Nicobar pour f faire aiguade. 

Ces lies , au nombre d'environ dix4Hiit , sont 
plus ou moins h^itées , et •souvent visitées par 
les vaisseaux qui manquent d'eau ou de vivres. 
IVous cherchâmes à attaquer la plus grande, 
qu'on appelle Carnicc^ar; mais un v^it con- 
traire nouas en empédia. Cest avec aussi peu 
de succès que nous voulûmes nous rendre à la 
seconde ; et après avc^r fak de grands efforts , 
nous jetâmes , passé miniÂt , TancN près de la 
troisième. 

En nous approdiant de ces lies / il m'arriva 
un accident tout à fait nouveau pour moi. Lors- 
qu'on eut découvert la terre, le désir nrevint de 
fà voir plus distinctement , et j'empruntai pour 
cet effet un télescope j maia en appliquant cet 
instrument à mon œil , je M'aperçus que je ne 
pouvais plus distinguer la terre. Surpris de cette 
circonstance , je m'adressai à l'on des plus in- 
telligens officiera de l'équipage, pour qu'il m^ex« 
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pliquât ce phénomène. « Ces îles , me répondit- 

* il , sont véritablement encore au ^ dessous de 
? Ihonzon , étant dérobées à notre vue parle 

j>-corpssphériquedereaaqui«etronTeeniree]ieS 

* et notre vue j et cequenoas décoomus mainte- 

^ nantestproduitparleponvtxirdeliréfraction • 
*, laquelle, dans une atmosphère dense , élève 
» vraisemblablement tous les: objets eonsidéra- 

» Wernentau-dessus de leur véritable altitude» 
Pour m'expliqueu mieux cet axiome , il jeta une 
bague dans une jatte de porcelaine et Téloigna à 
une distapce-qui ne me permit plus de voir la 
bague. Il remplit ensuitç le vase d'eau, et , par 
le pouvoir de la réfraction, la bague parut nagef 
sur la surface de l'eau. Comme cette explication , 
quoique intéressante, nerésout pas la difficulté,' 
il est probable qu& le télesct^e dont je me 
servis se trouvait dérangé, ou qu'on m'a joué 
quelque tour à cette occasion. 

L'île oit nous fîmes aiguade s'appelle Tribiser. 
Elle a quarante-cinq milles de^rircoaférence : 
les deux autres qu'on découvred&là senommèift 
R^joury et "Bigou. Lés habiiam de ces trois îlè^ 
vinrent à bord de notre vaisseau ctnou§ appor- 
tèrent en abondance des noix de cocos / deà 
ananas, des citrons et d'autres fruits , ainsi que 
des canards,, de la volaille ,.eta, ^'iis échan- 
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gèrent contre des étoffes, du tabac , et toute 
sorte de coutellerie -/ mais ils parurent ne pas 
faire grand cas de For et de l'argent , qui n'ont 
point de Cours parmi eux. 

Les noix de cocos sont en telle abondance ici , 
qu'on nous en donna dix pour une cheroot ou 
cigàrre , qui ne coûté qn^uw/arthing ( un cen- 
time) au Bengale.' . 

Ces lies étant placées près de la ligne équi- 
noxiale ont deux printemps et deux automnef; 
et comme le soleil vient de passer depuis peu 
la ligne, nous avons eu des ondées conti- 
nuelles. 

Ces insulaires sont, en général, bien faits et 
fort musculeux. Leur .caractère est naturelle- 
ment gai, et leurs traits réssemblept à ceux des 
habilans du Pegu et des Chinoiis ; mais ils ont le 
teint jaune et peu dé barbe. Leur habillement 
ne consiste qu'en un simple pagne serré autour 
des reins. Ayant obtenu la permission d^alfer k 
tetre pour y chasser, nous eûmes souvent occa- 
sion de voir leurs enfans, dont plusieiirs me 
parurent fort jolis. Leurs maisons sont cons- 
truites de bois et de bambou , avec des loîis 
couverts en chaume; elles put toutes une forme 
circulaire et ressemblent assez à une meule de 
foin. 11 y en a cependant quiont jusqu'à trois 
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éugds ^ dont le re?-de-chaus$éc est oçeupé par 
les cbèrrei^ « Ja yoUJUe ^ ^t le premier étage est 
destjpç ppiir les bomi^es , tandis que les femmes 
occupent le second. Ces insulaires sont de la 
religion nguibon^tane , çt tiennent leurs femmes 
rçnfermé^ , san^ permettre qu'elles communi-r 
queiDit ^vec les «irangers. Ils construisent de 
fort jolies chaloupes , et ont même bib deux oii 
trois va^seaux d^n^ la manière des Européens. 
I^ 4(>u^e^r 4u climat, la }>eauté des plaines, 
entreçQupé^s de ruisseaux, et la vie libre et indé* 
pendayate de cç peuple , me <;:harmèr<)nt au point 
que je fus tenté d'établirmademeure parmi eux# 
Apr^s avoir rempli ws jarres d'eau, et reçu k 
bordum^grgudx^ quantité de vivres , notre capi« 
taineét^itprét i^ lever l'ancre, lorsqu'un^ circ^ns* 
tance inattendue nous obligea à retarder notre 
départ, et nous fît même craindre de ne pouvoir 
pas {Continuer notre route. Voici le fait : seize 
de nos ipeilleurs lascars (matelots indiens), 
rebutés de la manière dont op les traitait , ^« 
septèrent et furent se cacher dans les bois ; on 
découvrit même que le reste de l'équipage 
li'atteiMÏait que l'approche de la nuit pour suivre 
l'exemple de leurs camarades. Heureusement 
quelques -^ uns des insulaires vinrent sur notre 
vaisseau j et craignant d'être accusés d'avoir eu 
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part à cette désertion ^ offrirent d'eux-méiries de 
npus ramener Les fugitifs. Le capitaine , qui se 
trouvait dans «ne situation fort critique dans ce 
moment^ s'en|[agea , desoncôté, parles sermens 
l^s plus sacrés, de les récompenser de leurs 
peines, en leur donnant quelques-unes des pièces . 
d'étoffe qu'il 'avait fait enlever du navire que 
nous avioirs va brûler sur le Gange. Stimulés 
par lee^te promesse , et copime ils connaissaient 
parfaîlement les bois et ies montagnes , ils 
«nrent bientôt saisi nos déserteurs , qu'ils 
ameniàrent à ^rd pendant la puît. Notre 
ingrat capitaine répondit à leurs soins et à leurs 
peines par la plus indigne tromperie. Il allégua 
qU0 l'obscurité ne lui permettait pas d'ouvrir 
les écoutilles pour y prendre Péjtoffii; mais que 
s'ils voulaient revenir le lendemaii) matin, il leur 
tiendrait généreusement compte de leurs ser- 
vices ; cependant à la pointe du jour il leva 
lancre , et avant que les insulaires eussent pu 
s'apercevoir de son intention , il avait déjà fait 
plusieurs milles vers le §ud. 

J^Qus qmttâmes ces lies hospitalières Iç 4 ^^^ % 
et trois jours après le soleil pous darda ses rayons 
verticalement par le septième degré de latitude 
nord. La chaleur était par; conséquent fort 
grande ; et pendant quinze jours nous eûmes ua 
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temps pluvieux avec des bonaces. Nous ne fai- 
j»ions que faible roule ; de sorte que certains 
jours notre livre de loc ne portait pas àu-aelà 
de dix milles. On a remarqué que les calmes 
sont généralement fréquens dans le voisinage 
de la ligne équinoxiale; ce qu'il faut attribuer» 
je pense, à l'influence du soleil. ' 

La nuit du i6, nous trouvant près de la ligne, 
et l'atmosphère étant parfaitement claire , nous 
observâmes l'étoile polaire avec beaucoup d'at-^ 
tention. Les constellations de la grande et de la 
p^titeOurseparurent élevées au-dessus deTétoile 
polaire ^ et égales avec l'altitude qu'a cette étoile 
à Calcutta ; tandis que cette dernière était des- 
cendue à peu près sur le bord de l'horizon. Je 
suis par conséquent d'opinion qu'on voit rare- 
ment l'étoile polaire plus près de la ligne qu'au 
quatrième ou cinquième degré de latitude nord; 
et , en effet , nous ne la revîmes qu'après avoir 
4oubIé le Cap et répassé la ligne , l:^est4i-dire , 
après que nous nous retrouvâmes une seconde 
fois aux latitudes dont je viens de parler. 

Le 19, nous passâmes la ligne équinoxiale 
par le centième degré de longitude orientale 
de Londres. Nous avons vu , pendant plusieurs 
jours, un grand nombre d'oiseaux > dont quel- 
ques « uns avaient la grandeur d'une oie et 
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d'aulres celle d'uu pigeon. Ils ne *vi vent que dé 
poisson, et se reposent pendant la nuit sur 
Peau. Pour propager le^ espèce , ils gagnent 
la rive, oii ils restent pendant tout le len^s de 
Tincubation.Un de ces oiseaux, de la plus-^ëliie 
espèce, vint se percher , pendant la nuit , sur 
un mât de notre vaisseau , et fut pris par les 
matelots. Il est à croire qu^il était malade ;• car 
lorsqu'on Je lâcha le lendemain matin , il eut 
de la peine à s'envoler. 

Ce même jour l'équipage nous offrit utie farce 
ridicule. Trois des principaux matelots s'étant 
habillés d'une nianiè ne grotesque, et barbouillés 
le visage dé rouge et de jaune , montèrent sur le 
tillac^ leurs habits et leurs cheveux dégouttans 
d'eau. L'un d'eux portait un livre , un^utre une 
trompette, et le troisième^ qui était le plus bizarr 
remçnt vétpi, semblait commander aux deufx au- 
tres, On leur présenta des sièges sur lesquels ils 
s'assirent. Le trompette déclara alors que Nep- 
tune , le dieu de la mer, a^ait honoré le vaisseau 
de sa présence à l'approche de sa demeure. Le 
soi-disant souverain des. mers ordonna éùsuite 
que toutes les personne' qui montaient le vais- 
seau ^ et qui n'avaient pas encore passé la ligne, 
seraient citées à comparaître devant lui , pour 
être, purifiées de tous leurs péchés par uneim- 
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médiate ablaHon. Plusieurs des jenties tmiéoti 
et des mousses, qui n'avaieiit pas endure vû e^Hè 
cérémonie , furent e%ayés , et aHèrêH'i se ca- 
cher ,çn difierens endroifs y tandis i{iié cPaulres 
se réfugièrent dans les konei } tAsAé le ^ecré* 
taire ayant ouvert son livre , lut lés nottid de/ 
tous ceux qui devaient se soumètffe à riâ^iliér^ 
sion i et ordonna qu'on les anveliât en ià pré- 
sence. Après avoir bandé Idsyéu^ âti cfèùpable , 
on le plaçait sur une plancfto pDs^é $U¥ ujx ton* 
neau , et lui jetait sur la tété pltcsiéîûrrs ^eaux 
d'eau de mer ^ dans le même temps c^'oâ le 
faisait tomber dans te tomiéavi' ^ étt réititant la 
planche sur laquelle il était as9Îl$^. MtM tour 
étant arrivé ^ un des officiers; inte^^nt , et j'en 
fus quitte pour donner qtrelqfûes bouteilles 
d'eau-de-vie à l'équipage. 

Le 35, nous vîmes uù gratkl nëtûbré de 
poissons volans, dont plu^ieurs> ^élevèrent à 
quelques pieds au^-dessus'de )a*mef , et votèrent 
à une distance cfenviroa: ciûq' céttts* ^âs. Le 
mouvement de Icuta nageoires reSSembkiî^ par-^ 
faîtement à celui des ailes d'un< oiseau ;' et quoi- 
que j'en eusse souvent entexi4ti' fkii*é ki de^cripr 
tîoe par des voyageurs , je n'avài» pu m'en 
former uHe idée exacte , et m'imagitilaiib <^'ils 
ne faisaient que courir sur la surface cfô'Pebu t 
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mais je suis maintenant convaincu qu^oh peut 
tes placerparmi les animaux volans. if en tdmtia 
tine quantité sur le navire^ dont on nous en 
servit quelques-uns à table. Je trouvai qu'ils 
avaient un bon goût, qui tenait quelque c^ose 
de la cbair de volaille. 

Étant parvenus au cinquième degré de fati- 
tude sud , i^ous ifemarquânies que Teau était 
considérablement plus fraîche, quoique nous 
ne ftrssioûs qu'à vingt degrés du soleil. Lorsque 
nous arrivâmes au douzièiùe degré, et Ta^mos* 
phère étaùt singulièrement claire, je cbercbai 
dans le ciel quelque étoile qui pût mlndiquer 
te pôle antarctique; mais nous ne pûmes même 
découvrir aucune constellation qui correspon- 
dit avec la grande ou la petite Ourse, et bien 
moins: par conséquent une étoile polaire. ^ 

Le a^y bûus entrâmes dans la regiôïi des 
vents alizés. Comme c'egt la un d!e^ phénor 
mènes de la nature, il faut que )!en donn& 
l'explication. L'expériehce a feiit découvrir aux 
navigateurs européens qu'entre le dixième et iV 
vingt-huitième degré de latitude nord le ven^ 
souffle constamment du sud-est,, qui est égale- 
ment favorable aux vaisseauir qui vont dans 
Finde conime à ceux qui en, reviennent ,. et f^^ 
conduit rapidement à travers dé quatre-vingts 
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degrés de longitude. Ou sijppose géneraleoie^ 
que, sans rinterpositioa du Cap. de.BoçLue^ 
Espérance et de rAméricjue piéridiônale^ , le$ 
vaisseaux pourraient faire le tour du ^loude^ 
en un fort court espace de temps, par ces lati- 
tudesj mais ailleurs, les vents sont fort. varia- 
blés durant tout le cours du voyage 

Pendant la première semaine du mois de 
mai', tandisqué nousnaviguion^ par leqaivêiïexxKie* 
degré de latitude sud, la mer était tellement 
agitée par les vents, que les vagues s'élevaient 
à la hauteur du vaisseau, et entraient souvent 
plar le haut de ,1a bouteille et par les fenêtres de 
Târrièrê. Lé bruit nous empêchait de dormir, 
cl ce n'était qu'avec danger qu'on se promenait 
sur le tillaç. 

* Quoique nous ne fussions alors qu'à trente- 
xxi\ degrés dir-soleil, le froid était péanmoms 
asse?? vif pour noi^ obliger à nous vçtir chau- 
dement et à mettre dA , couver tures sur nos lits, 
ir me semble singuli^ que Je mois ^e^^i^ quv 
est le temps dé l'année oii la chaleur est 1^ ^lus- 

ande au BengaTe ^ .pu" 

)ùs doublâmes l'îl^e Mai 

mme de Madagascar à 
à soixante -dik lieues. Cette dernière îlp est 
gouvernée, à ce qu'on pa'a dit, pajr un roima-J 
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liométan, et il y a certaines parties oii Toii 
parle la langue arabe. 

Quand nous commençâmes notre voyage, 
nous étions déjà dans la craint e d'être pris par un 
vaisseau français , la guerre étant alors déclarée 
entre la France et l'Angleterre; donc nous de- 
vions naturellement être plus inquiets encore en 
nous trouvant dans le voisinage de leurs lies ; et 
lorsque, par hasard, nous venions à découvrir 
quelque voile par le moyen de nos lunettes , 
nous étions toujours prêts à la prendre pour 
un navire ennemi : nous fûmes cependant 
assez heureux pour n'en pas être attaqués. 

Dans ce temps, nous essuyâmes une terrible 
tempête qui dura quatre jours, pendant les-- 
quels des vagues, qui étaient d'une hauteur pro- 
digieuse, venaient frapper avec tant de violence 
le vaisseau, qu'il était impossible de se tenir 
debout 'y et lors même que nous étions assis , 
nous avions la tête fracassée contre les bordages 
du navire. Durant ce désordre , M. Grand , 
qui était d'une taille énorme, et dont la cabane 
n'était séparée de la mienne que par une cloison 
de toile, vint tomber tout de son long sur mu 
poitrine, et me catisa ime douleur singulière. 
Ce qui rendait ma position plus désagréable 
encore^ c'est qu'au moindre bruit qu'on faisait 
I. 5 
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chez moi, il criait avec ce ion arrogant qui 
caractérise la conduite du commun des Anglais 
envers les Orientaux : « Que faites-vous donc 
là ? Je ne puis fermer Fœil !• » et d'autres 
pareilles interpellations grossières. 

Ce fut avec beaucoup de peine quç nous 
pûmes obtenir quelque chose à manger durant 
la tempête; et c'était assis sur nos lits que nous 
étions obligés de prendre nos repas. Notre 
détresse fut augmentée par des voies d'eau qui 
s'agrandirent aii point qu'il fallut employer 
les pompes jour et nuit; ce qui alarma plusieurs 
des passagers. Quant à moi , j'étais si fatigué 
de la vie , que je devins tout-à-fait indifférent 
sur mon sort. 

Malgré ce terrible conoibat des élémens, nous 
vîmes plusieurs oiseaux , dont la forme ne sem- 
blait pas faite pour braver les tempêtes. Leur 
corps n'était pas plus gros que celui d'un milan , 
tandis que leur envergure avait près de quatre 
verges. 

Le 2^ mai, nous aperçûmes une partie du 
continent de l'Afrique,^ à environ deux cents 
milles au nord du Cap de Bonne-Espérance; et 
quoique nous n'eussions nullement l'intention 
d'attaquer celte côte , la vue de la terre fît 
néanmoins rouler quelques larmes dans mes 
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yeox. Eo longeant cette côte , nous vîmes sou- 
vent tine des merveilles de la mer. Plusieurs 
poissons , connue spus le nom de baleines » ap« 
prochèrent si prè§ de notre vaisseau , que nous 
pouvions les distinguer parfaitement. Ils étaient 
n'ois fois fi^$ gros q^e le plus graAd éléphant , 
et leur tête était garnie d'éQora)jc$ narines par 
lesquelles ils soufflaient l'eau à la hauteur de 
qyinze verges. Comme ces animaux sont obligés 
de monter souvent à la surface de la mer pour 
respirer, on Us aperçoit facilement, et le$ 
Européens les tuent pour en avoir l'huile , les 
fanons, et ce qu'on appelle blanc de baleine, 
qui sont tous de bons articles de commerce; 
mais cette pèche est accompagnée de beaucoup 
de danger et demande une grande adresse. 

Le temps fut si mauvais pendant le reste 
du mois, que nous passâmes plusieurs jours 
sans pouvoir découvrir le soleil ou les étoiles; 
et comme les vagues roulaient constamment 
par«-dcssus le vaisseau, nous fûmes obligés de 
tenir les écoutilles fermées; ce qui nous forçait 
k rester dans l'obscurité ou à brûler de la 
chandelle, dont notre provision était fort pe- 
tite. En un: mot , nous étions , comme des moifts , 

renfermés dans des cellules obscures : et sans 

• ■ ■ * , 

le bruit constant occasionné par le combat des 
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élémens ,iious aurions pu nous regarder cominfer 
des habitans de l'autre monde. Je me rappelai 
souvent ces vers de notre poète Hafiz : 

La nuit est sombre ; terrible est le bruit des vagues et det 

tourbillons* 
Notre situation est peu connue de ceux qjoi voyagent 

gaiement sur la rire.: 

Le 4 juin , nous aperçûmes la montagne dé 
la Table, au Cap de Bonne-Espérance, et peu de 
temps après la baie de la Table , au fond de 
laquelle est placée la ville du Cap. On nous fit 
savoir alors que notre eau et nos provisions 
étaient à-peu-près épuisées; qu'il fallait, par 
conséquent, que nous entrassions dans le port 
pour nous ravitailler. Quoique cela fàt con- 
traire à nos conventions avec le capitaine, et 
devait naturellement coûter beaucoup de temps 
et d'argent aux passagers , nous fûmes cepen^ 
dant obligés d*y consentir, puisqu'il n'y avait 
pas d'autre remède. Comme il ne nous restait 
que peu d'heures de jour, on crut quil serait 
dangereux , à capse des rochers , de voidoir 
entrer dans lal)aie pendant Tobscurité, et qu'H 
fallait porter au large pendant la nuit, pour 
gagner le port le lendemain matià. Il arriva 
que le vent fut extrêmement favorable durant 
toute la nuit, et que nous aurions pu tous - 
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descendre à terre sans danger et sans depen^fe; 
mais le seccmd officier s'étant ^ contre notre 
attente , allé concRer pendant qu'il était de 
quart, le vaisseau courut si loin vers le sud, 
que njous ne pûmes regagner la terre de toute 
la journée, suivante. Il fallut donc passer une 
seconde ivuit à OHlrir des bordées ; et lorsque ^ 
le. matin du^ j€tltl^ suivapt » nous allions entrer 
dans la baie; «nous fumes, tout-à-coup assaillis; 
d'Une teilipète accompagnée de tonnerre et 
d'éclairSi i^pieile nous porta ,. avant de cesser» 
à cmq degréft ati sud . La foudre tptnba aussi sur 
le vaisseau ; trois hommes de f équipage en furent 
lues , et plMsJeurs. auires grièyement blessés. 

Pour être utile, à ceux de mef^ compatriotes^ 
qui pourraicsjitavoiir envie de voy^er , je rap- 
pQriemi : ici quçlques^ - unes des peines et des 
contrariétés q^e j'ai ^$ii»y4^ à bord du navire» 
daps Tespéranoel que ihes soufirances pourront 
leur èt^e du. imiin sd.e quelque avantage) Je dçis 
d'^bordlenrcons^erdene jamais s'embarquer 
qpe sur un, vaîsfi^au anglips , et de ne pas en- 
treprendre .de voyage ,. s'il^ qe^spnt pas asse^ 
riches pour se procurer plusieurs. articles indjsr 
jpenaables, 

: Je diviserarled souffrances qui j*ai éprouvéift 
}m! cevaissiBau en <|uatre espèces. 
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Les premières sont celles qu'on doit s'attendre * 
à essuyer sur tous les vaisseaux ^ telles que celles 
dé" manquer de bon pai{i , de beurre, de lait/ 
de fruits et de végétaux ; k quoi il faut Àjduter 
civiles jde boire dé ta mauvaise eau ^ et d'être 
obligé de se lavei^ la bouche '^ec de l'eau de 
mer ; le désagrément d'étte r^ônfernié avec des 
chiens et des cochons^ et la diffloulté de pouvoir 
entrer et sortir du ^aittard d'arrière , dans la 
ëi^ainte d^étre motiillé et même noyé pendant 
qu'on est sûr le tiUac. J'y joindrai le&core Pétat 
d'anxiété et d'agitation dans lequel on se trouve 
continuellement , lorqu'on est long-temps ren* 
fernié dans un même endroit , et la maladie 
qu'occasionne le tangage du vaisseau. 

Les ineomitiôdités de la seconde espèce ré*- 
sultent du défaut d'argent ; comme ; par exem- 
ple j un long séjour dans une étroite cabane 
|u*ivée de lurhière et d'air j' la négligence dô 
ceux qui devaient me servit^ { lemanque d'un 
hamac, que le peu d'espace ^ me permit péinit 
d'avoiir j la grossièreté et la tyrannie de mes 
voisins , qui cherchaient à se mettre k leur aise 
âmes dépens. ' ^ " r 

Celles.de la troisième espèce ne se font sentit; 
^'aùx étrangers ,c est-à-dire i à éeux qui ne sont 
pas Europécps. Elles consistent dans la difii-. 
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culte de se raser y de se couper la barbe et les 
ongles ; de n'avoir pas un endroit particulier 
pour faire ses ablutions ; lai^écessité de manger 
avec un couteau et une fourchette , et Timpossi- 
bilité de se purifier. Je souffris beaucoup par eo 
dernier article ; car on avait la coutume dç pren- 
dre de fort grandmatin de l'eau dans des seaux ^ 
et tout réquipage se lavait alors : de sorte que 
j'étais souvent obligé de puiser moi - même 
de l'eau , quand je voulais en avoir , dans ua 
de mes bassins de cuivre , dont j'en perdis 
quelques-uns par de gros temps ; de manière 
qu'il ne me resta plus à la fin quemon aiguière* 
Je renonçai alors k me purifier, et fus ^ pai! 
conséquent, dans l'impuissance de' remplir l^ 
autres devoirs de ma religionu . : -^ 

Les désagrémens de la quatrième espèce 
n'appartiennent qu'aux vaisseaux . qui ne sdnt 
pas anglais , savoir : le bruit et le tumulte à la 
moindre manœuvre'; les expression^ grossières 
et mal-'honnétes dont les matelotsr se l scrven4( 
pendant qu'ils lèvent l'ancre ; l'ema qu'on laisse 
séjourner dans le vaisseau. Aquoiil faot ajouter 
la quantité de poisson salé puant et d'œu£s gâtés 
dont les provisions de liiersont ordinairOnent 
composées , et l'habitude absurde de l'équipage 
de se coucher sur le tillac humide, avec un défaut 
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total de discipline dé la part des matelots , et 
de connaissances nautiques de la part des 6|E- 
ciers. 

C'est la connaissance parfaite que mon bon 
ami A — B -^ k , de Calcutta, avait 4e toutes 
ces circonstances , qui le porta à m'engagea 
fortement à ne ni'embarquer qu'à bord d'un 
navire anglais ; mais comme ^ vit que j'étais 
déterminé à' monter sur le vaisseau danois , il 
me conseilla à différentes reprises de me munir 
d'uTàc bonite quantité de fruits secs , de confi- 
tures , de biscuits , etc. , et d'habits chauds. 
]Xon content d« m'avoir doniié cet avis , il me 
fit présent de tous ces articles. Quel bonheur 
pour moi d'avoir eu un pareil ami; car, sans ces 
ressources , je serais certainement niort de faim 
Ou de froid. 

lie vent s'abattit le 1 3 du mois , sans que 
notre position en fàt beaucoup meilleure, 
parce que l'absence du sOlcil pendant plusieurs 
jours , le manque d'e^iacts éphémërides , et 
l'ignorance des officiers , nous avaient fait 
perdre ettitièrement notre estimé; de sorte qu'il 
n'y avait personne à bord qui pût dire à quelle 
hauteur nous étions et^de quel ;cdté il falj^it 
gpuverner. Noire détresse fut augmentée' par 
le peu d'eau qui nous restait j ce qui nous ré* 



. DE MIRZA ABU TAL£B KHAN. 41 

duisit , pour ainsi dire , au désespoir ; et sans 
la miséricorde de Dieu , nous aurions certaine- 
ment pérî. Pendant ce cruel état de doute , et 
lorsque tous Jes officiers croyaient que nous 
étions encore loin à l'ouest du Cap , et presque 
à moitié chemin de Sainte-Hélène , le comn^s 
des vivres , dont la vue était excellente , et 
qui avait fait plusieurs* fois le voyage de Tlnde, 
vint sur la dunette , pour compter la volaille 
qui lui restait. Ayant porté ses yeux du côté de 
l'arrière, il cria : « voilà la terre ! vous la laissez 
n derrière vous. » A cette bonne nouvelle , 
quelques-uns des officiers montèrent dans les 
mâts, et découvrirent distinctement la cote par 
le moyen de leurs lunettes , mais sans pouvoir 
dire quel endroit c'était. Ils virèrent cependant 
dq bord et coururent directement dessus. Peu 
d'heures après nous reconnûmes qu€i c'étaiexi^ 
la montagne de la Table et la Croupe du Lion 
du Cap. Cette découverte ranima les esprits 
abattus de l'équipage , et l'on mit tout en œuvre 
pour gagner le port tant désiré. 

Le ai , nous nous trouvâmes vis-à-vis de 
l'entrée de la baio de la Table ; mais la mousson 
ayant tourné , il fallut que nous entrassions 
dans la baie Fals'o y parce qu'il n'est permis à 
aucun vaisseau de se rendre dans la première à 
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une certaine époque , lorsque le vent , soufflant 
du sud*ouest , la rend pendant quatre Àiois un 
ancrage peu sûr. Le gouverneur est spécialement 
chargé de ne pas permettre qu^aucun navire 
aille mouiller dans ce port , et doit même tirer 
sur ceux qui refuseraient d'obéir au signal 
qu'il leur donnerait. 

Vers le soir du 2 S de juillet , nous entrâmes 
avec quelque difficulté dans la baie Falso; 
mais coiftme la nuit nous surprit , il fallut jeter 
Tancre, dans la crainte de donner sur les rochers. 
Le lendemain matin nous continuâmes notre 
route , et allâmes mouiller en face de la ville. 

Cette ville est située au pied d'une montagne 
verdoyalitè, couverte d'herbes et de fleurs odo- 
riférantes de différentes espèces. Il y a une 
trentaitre de maisons régulières et bien bâties , 
^nt chacune a son filet d'eau courante ; ce qui 
est fort convenable pour un lieu de rafraîchis* 
sèment pour les vaisseaux pendant la mousson 
de sud-ouest. Nous y trouvâmes seize navires , 
dont deux étaient des vaisseaux de guerre sta- 
tiouiiéspour protéger |e port contre les attaques 
des Français. Comme il y avait long-temps que 
je n'avais pas aperçu d'habitations d'hommes , 
je fiis frappé de la vue de cette ville ainsi que de 
la beauté de son port ; et jamais je i^'ai éprouvé 
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de swsations plus agréable^ que lorsque jo 
mis pie^ à terre ici. 

Le 24» tous les passagers se rendirent à 
terre, excep^ moi seul; car je craignais la 
dépense , à cause du peu d'argent que j avais 
sur moi : je trouvai cependant ma situation 
beaucoup améliorée par les denrées fraîches 
ot les' fruits qu'on me servit tous les jours. 
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CHAPITRE IV. 

L* auteur quitte lenai^ire et loue un appartement 
à la ville. Il se rend à la ville du Çap^ 
Récit de son vojrage. Description de la 
ville. Description du climat et de la contrée 
dans^ le voisinage du Cap. Differens peù^ 
pies établis , au Cap. V auteur j rencontre 
plusieurs Mahométans. Eloge du général 
Dundas et des ojfficiers anglais. Le navire 
danois est conduit de la baie Falso à la baie 
de la Table. Procédure intentée au capi- 
taine pour ai^oir pillé le vaisseau anglais sur 
le Gange. Hauteur s'arrange ai^c un autre 
capitaine pour se rendre en Angleterre. 



v^usLQUES jours après j'appris que tons les 
passagers , mécontens de la conduite du capi-- 
taine , avaient pris la résolution de ne point 
retourner à bord , et s'étaient transportés à 
la ville du Cap , pour y attendre l'arrivée de 
quelque vaisseau anglais qui se rendit en Europe. 
Je me trouvai par conséquent dans Tallernative 
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â'^andonner mes compagnons de voyage , ott 
de m'engager dans une grande dépense , en - 
quittant ce vilain bâtiment : je pris ce dernier 
parti , et descendis atterre , pour aller loger 
dans m même maison où s'étaient retirés les. 
autres\yoyageurs. 

Notre hôte , appelé Barnet ,. était un beau 
parleur et paraissait fort poli. U nous dit qu'il 
descendait d'une famille écossaise, quoiqu'il 
fût né et élevé parmi les Hollandais. Je convins 
avec cet homme de payer cinq roupies par jour 
pour ma nourriture et mon logement. Sa fa*' 
mille consistait en sa femme , deux enfans et 
cinq esclaves; et malgré que nous fussions chez 
lui au nombre de quinze personnes, en y com- 
prenant les domestiques , ils nous servirent avec 
le plus grand soin, et prévinrent même n^s 
désirs , sans causer la moindre confusion. 

Ce-n^était que peu de temps avant notre 
arrivée au Cap que les Anglais en avaient pris 
possession. U y avait alors une gar^isoa de 
cinq mille soldats européens sous les ordres du 
général Dundas (neveu du célèbre JVL Dundas , 
tm des principaux Ininistres de la Graiule^ 
Bretagne) , qui remplissait en méme-temps ia 
place de gouverneur, durant Tabsence du lord 
Macartney. A baie FalsO; les t,roupe$ étaient 
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commandées par le capitaine C — « s , qui 
me reçut avec politesse lorsque je lui fis ma 
visite , et vint me voir à son tourle lendemain^ 
pour m'inviter à diner. Je trouvai beaucoup 
de monde chez lui , et nous fûmes parfaitement 
bien servis. Quoique je n'entendisse alors qu'im> 
parfaitement la langue anglaise^ je puis dire 
que les attentions de M. et de M«^ C — s , 
ainsi' que de toute la compagnie à taon égards 
jae mirent parfaitement à mon aise, et que je 
passai une des plus agréables journées de ma 
vie. Lorsque je pris congé d'eux j ils me dirent 
de venir prendre le soir le thé avec eux toutes 
les fois que je ne serais pas engagé. Je fus 
également reçu avec cordialité par les. capi«r 
taines des vaisseaux de guerre. Ils ih'engag&- 
rent deux fois à assister à des festins k leur 
bord, et me firent chercher par leurs goélettes. 
Eln montant et en quittant le vaisseau, je fus 
sulué par un certain nombre de coups de ca- 
non, et me vis, à tous égards , traité comme 
une personne d^importance. 

Après avoir resté quelque temps avec M» Bar-/ 
net, je trouvai qu'il avait beaucoup changé dans 
sa conduite envers nous. Notre table était tous 
les jours pliis mal servie , et ses manières avaient 
quelque chose de grossier et de rebutant. U 
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tîat un jour me trouver et me pria de changer 
de diambre pour en prendre une plus petite , 
parce qu'il attendais de nouveaux passagers; ce 
qui l'obligeait à mettre deux lits dans la> cham- 
bre que j'occupais alors: Après que j'eus fait 
transporter mon bagage dans ma nouvelle de- 
meure, il me dit qu'elle était d^jà retenue, et 
que je devais me contenter d'une autre, oii je 
trouvai les malles d'une personne qui était allée 
au Cap, et qui devait probablem^it) revenir I^ 
même soir. Cette conduite me révolta , et je 
lui demandai ce que tbut cela voulait dire* Il 
me répondit qu'il m'avait laissé mon logement 
à trop bon compte , et que si je voulais con- 
server ma première chambre, il fallait que je 
lui payasse dix roupies par jour. Je lui observai 
que sa manière d'agir était indécente, et que je 
quitterais sa maison le lendemain. Je fis donc 
mes préparatifs pour me rendre a la ville du 
Cap; et quoique je partisse de chez lui* avant le 
lever du soleil, il me força^ à lui payer cette 
journée entière. Il chargea de même exhorbi- 
tammeut mon compte du blanchissage de mon 
linge et d'autres articles pour lesquels }e l'avais 
employé. Mais je fus choqué davantage encore 
de la coviduite de sa femme, à qui j'avais donnée 
le jour de mon arrivée , un sac de vit de Ben^ 
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gale qui valait quaranle à cinquante rOQ|>îc5. 
Ce cadeau la rendit fort polie pendant les trois 
ou quatre premiers )Ours ; mais elle changea 
ensuite entièrement ses procédés envers moi. 

Le 2 de juillet, je partis pour la ville du Cap 
dans un carrosse attelé de huit chevaux , tous 
conduits par igi seul homme, avec une adresse 
sans égale. Pendant une pffrtie de la route, les 
chevaux marchèrent dans Teau jusqu'au ventre; 
dans un autre endroit , les roues de la voiture 
enfoncèrent dans le sable jusque près de Yesr 
sieu; et quoique nous gravîmes et descendîmes 
des montagnes fort roides, nous allâmes près* 
que toujours au galop. Lorsque nous fûmes à 
quatre ou cinq milles de la ville , nous trouvâmes 
une route large, unie et bordée des deux cotés 
de haies vives. Les campagnes étaient bien cul* 
titées et ornées de bosquets et de jardins , avec 
quelques moulins à vent et des fermes répandus 
de côté et d'autre ; ce qui contribuait à rendre 
le site fort pittoresque. C'est sur cette route 
que les familles anglaises et hollandaises vont 
tous les jours se promener à cheval ou en voi^ 
ture, depuis midi jusqu'à quatre heures.* 

A la distance de trois r milles , la ville pa^^ 
ratl d'une beauté et d'une magnificence, à 
charnser Toeil du spectateur; Il faut un jour pour 
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se .rendre de la baie Falso à la ville du Cap; 
mais comme la rmte.est ga.r&ic d'auberges, 
nous trouvâmes ua^on déjeuner et dîner, aux 
heures convenables.* 

Il était presque nuit lorsque nous atteignîmes 
la yille; et comme, un de mes compagnons 
de voyage avait d'avance retenu un logement 
j^Qur moi , je me ^s conduire directement ches 
M. Clarke, qm tenait alors la meilleure auberge 
de cet endroit. 

La ville est entourée des deux côtés de monta* 
gnes y et quelques-unes des maisons sont si près 
de celle de la Table, que les étrangers craignent 
que ses éboulemens ne viennent à les écraser. 
Ces montagnes sont couvertes de différentes es*- 
pèces de fleurs et d'herbes aromatiques, qui for- 
ment un excellent pâturage pour les bestiaux. 
On y trouve aussi plusieurs sources d'une eau 
excellente, qui servent non seulement au besoin 
des habitans, mais encore à faire mouvoir des 
moulins , et à arroser les terres quand le besoin 
l'exige. 

lues habitans du Cap forment souvent des 
parties de plaisir sur la cime de la montagne 
de la Ta^le; et quoiqu'il y ait plusieurs endroits 
tellement escarpés qu'on n'y peut monter que 
par le moyen de cordes ^ les femmes hollan- 
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dàises sont si tKtcocttunnée^ 4 ^îttij)ét' sûr lé» 
précipices , qu'elles accoiiipdgfaént toujouts lé* 
hommes daiss ces isortes d^ttctirsiotis. 

De Fautre côté de la ville, est là baie de \k 
1?able, dont la pente est garnie de batteries 
formidables qui suffisent pour en diéfbhdre Ffen- 
trée. On a égaletùent étabK quélijtfts baUètîeS 
du côté de ia te1[*rc. Enr uil thài , les fortifita- 
tibns de cet endroit sont %i ^tdnsitïéhibles , que 
les Anglais, lorsqu'ils vinrent pOut s'emparet' 
du Cap , jugèrent contenaMe de commencer 
leur attaque par Baie Faho^ pour foire letir 
dêbarquiîment à cette peinte. Us marchèrent 
ensuite par tet*rè, et après avbir passé, avec 
beaucoup de difficulté, par-^ssus les mon- 
tagnes , ils eifectuèrent leur attaque du côté de 
la terre, et forcèrent^ par oettiojren, les Hol- 
landais à capituler. 

La ville a environ six milles de Circonférence. 
Il y a quelques maisons bâties de pierre ; mais 
Ija presque totalité le sont tie briques et de mis^i^ 
tier. Les rues sont fort larges , droites , ^1 
pavées des deux côtés de grandes briques -ou 
de dalles. Chaque rue est garnie d'un ou de 
deux ruisseaux, pour récoulemetrt des eaux; de 
sorte qu'on t^j Voft, pônf i^itisi dire , point de 
btKce mêm[e duratit rhiter. Ces rties.iotit aussi. 
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de chftqttQ côté, ornées d^unê rangée d'arbresr 
qui procurent va ombrage agréaUe; et le long 
4e la façade de diaque maison , il y a un banc 
en maçonnerie , où les {Mropriétaires vont s^as^ 
seoir p(Mr fumer leur pipe pendant les soirées 
d'^é. Cette coutume, qui est , je pense, parti- 
culière aux Hollandais , me parut excellente. 

Les maisons sont meublées d'une manière élé* 
gaate^ avec des glaces , des lustres , des tableftuc 
el«ftee gralQide <{uantité de vaisselle et de porce^ 
laine» Les murs dtes chambres sont courerts de 
piapters de difierentes couleurs, et des rideaux 
dëdbiiK^ de soie Ou de velours décorent les fe-% 
Bîètrcs; en un mot , la gralnie richesse de ceite 
f îUe effîiça de mon esprit tout ce que }'ayats Tm 
de plus magnifique à CaJcuita , et que je regar*- 
dtûs alors comme supéri^ir à ce qu'il était pos^- 
sible de trouver entre Tinde et l'Ëtirope. it 
changeai ensuite d'opinion en voyant le Cap^ 
et je puis dire que, depuis mon départ du Ben^ 
gM^ fl^squ'à jnon atrivée en Angletwce, j'ai 
Biotibté, par degrés^ eu pinacle de la magnifii*' 
oeàce et du luxe, en aUant de Calcutta au Cap, 
du Cap àCorik, de Cork à Dublin, et de .Dublin 
à Londres ; icesvdUesis'éclipsant toutes progrès- 
•îvensfont en beauAé Jst eii splendeur. En retouiw 
ûûA dans ritxde, tout te présenta à an» en 
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raison inverse, lé dernier endroit où j'arrivais 
me paraissant toujours inférieur à celui que je 
venais de quitter. C'est ainsi qu'après une 
longue résidence à Londres , Paris me fit une 
impression moins grande^ car, quoique cette 
dernière capitale contienne de plus superbes 
édifices , elle n'est pas si régulière , ni si propre , 
ni si bien éclairée pendant la nuit que la pre- 
mière. On n'y trouve pas non plus un si grand 
nombre de places publiques dans l'intérieur ^ 
ou de jardins dans les environs. Mais lorsque 
j'arrivai en Italie, je commençai à m'apercevoir 
des beautés de Paris. Les villes d'Italie gagnè- 
rent, à leur tour, dans mon esprit, quand je 
me trouvai à Constantinople; et cette dernière 
ville me semble un paradis, quand je la com- 
pare avec Bagdad, Mousul, et autres lieux du 
pays des Croyans. Je parlerai plus particuliè- 
rement de toutes ces villes dans le cours de mes. 
voyages. . 

A-peu-près au milieu de la ville du ^p , il 
y a une belle place publique carrée de deux 
milles de circonférence ; c'e^ Ik qu^on fait 
exercer les troupes. Deux côtés de cette place 
sont bordés de grandes maisons; le troisième 
est termina par le fort , et la mer fait face au 
quatrième. Le fort^ qui est régulier » ressemble 
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à celui de Calcutta, mais il n'est pas si grand. 
Les bazars, qui sont bien bâtis , fournissent en 
abondance tout ce qui est nécessaire à la vie. 

Après ce que je viens de*dire de la ville, je 
vais parler de ses habitans. Toutes les femmes 
hollandaises nées en Europe que j'ai vues sont 
grosses , grasses et sans agrémens ; mais les 
jeunes filles nées au Cap sont bien faites, jolies 
et spirituelles; elles paraissent d'ailleurs peu 
farouches, mais il leur faut des cadeaux d'un 
grand prix. On parle même un peu de la con- 
duite des femmes mariées ; et tous les Anglais 
d'un certain rang ont chacun leur dame , qu'ils 
vont voir sans le moindre obstacle de la pari 
du mari, qui, en général, a la complaisance 
de quitter sa maison quand l'admirateur de sa 
femme y entre. Et qu'en résulte-t-il ? c'e$t que 
les Anglais dépensent , par ces intrigues amou-' 
reuses, tout leur argent ,^ tandis que les Hollan- 
dais deviennent plus opulens qu'ils ne l'étaient 
sous leur propre gouvernement. 

Les habitans du Cap sont ^ en général , inté- 
ressés , inhospitaliers , et plus tyrans envers leurs 
esclaves qu'aucun autre peuple du monde. Lors- 
qu'un esclave sait quelque métier, ils lui per- 
mettent de travailler pour le premier venu; 
mais ilsi l'obligent^ en même temps, de payer 
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d*un à quatre rixdalors de rétrîbulion par J0»r, 
suivant 8on talent. Ijes filles de ces esekves qui 
sont plies servent à leurs plaisirs; on Tend les 
laides, ou bien elles restent à travailler avec 
leurs pères. Si , par hasard j un esclave épargne 
assez d'ai^ent pcmr acheter sa Kberté, ils la ^ 
mettent à un h^ut prix , ou prennent différeni 
prétextes pour la lui refuser. 

J'ai vu un tailleur marié qui ^vait quatre 
enfans. Sou industrie et son économie l'avaient 
mis à même d'acheter sa liberté et celle de sa 
femme; mais ses enfans étaient restés esclaves. 
Un d'entre eux , qui était un joli jeune homme y 
fut vendu à un étranger et emmené dans un 
pays éloigné. La fille atnée servait chez son 
maître, et les deux plus jeunes avaient obtenu 
la permission de rester avec leurs parens jus- 
qu'à ce qu'elles fussent en état de travailler^ 

Comme les esclaves femelles sont employées 
à faire les Uis et h prendre soin des chambres 
des personnes qui logent dans la maison, elles 
trouvent souvent l'occasion de gagner quelque 
argent^ dont elles sont cependant obligées de 
remettre une partie à leurs maîtres avares. 

Pendant mon séjour au Cap , j^ai beaucoup 
souffert de la saleté et de la puanteur de leurs 
Vx^xKx, d'aisaoce ^ dont ils n'ont aucun soin. 11 n'y 
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Qvpiqive }^. langue holla^daiUt me fut %k$^ 
Wmept dtr^^èr^, ce quim'empéç^^ait de c^ger 
avec les }ei;me3 fîMes» elles say^i^t employer 
jçu 4aa$apt ta^t de mines çt dç geôles; libres , ^ 
lan^^er deç CQttpsrd'eeil si eypareça^s , fue j'ai e^ 
SQi^veat Qcç9^iqa*de rpugir et de me retirer 
d'uja autr^ coi^ de la salle. Que}qij^e&-imeis de 
ces filles m'ati^qi^reat ua JQijir, et l'iwe d'epir^ 
elles 9 qui él^ait la plu$ )o)i^ et Is^ p]us hardie, 
m'?rr^çba mon mauchoir de la n?aiii, et le 
doima a uAe de ses camarades, qui citait de $on 
Age. l^Uc^ se QÛ^e^t alor$ tempes à vire ^\k^ 
éclats > m^is^ ^[^omqie cette dernière ne y^ulut 
pas acc^piker le mouchoir, je le repris ,^ii disant 
que je ue led<;uiAerais qu'à la pli^s jolie. Commue 
ce mot r^I^kit la méthode 0^ ^^ge parmi 
les riches Turcs è CoQ$tautinople, qui jetteiM; 
leur mouc^koir à celle qu'ils choisissent pour Ip 
moment, les plaisanterieis tournèrem contre 
mon ^tagpon^siç , qui rou^'i el se retira à 
récart. 

Jq contjimai à demeur€^r chez M. Clarté jus- 
qu'au î 5 de juillet j pendapt ceiemp^ , j« fis plu- 
sieurs connaissances^ €^ irouyai qWil y avait qu^l- 
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ques Ma&ométans au Cap. Mon hôte m'ajanC , 
sous différens prétextes , extorqué beaucoii{> 
d'argent, je me pris de querelle avec lui; ce 
qui le rendit insolent, au point qu'il me menaça 
de me traduire devant une cour de justice. Je 
me plaignis de ce procédé au capitaine W — n , 
mon compagnon de voyage ; mais <:omme il 
avait formé une intrigue avec une des femmes 
de la maison , il se déclara contre moi en faveur 
de notre hôte; il insista même que je payasse 
tout ce que celui-ci me demandait. Il eut, dans 
la suite, lieu de se repentir de sa partialité; 
car la fille ayant été prise sur le fait , son maître 
l'obligea à lui livrer tout l'argent qu'elle avait 
reçu du capitaine; ce qui détermina ce dernier 
à quitter la maison , et à me faire son apologie. 

Je fus loger alors chez un M ahométan , qui 
se comporta envers moi avec beaucoup d'atten- 
tion et de bonté. Je recevais aussi de fréquentes 
invitations de la part des officiers anglais; de 
sorte que je vivais très-agréablement et à peu 
de frais. 

Quoique nous fussions alors en hiver au Cap, 
des arbres chargés de feuilles et de fleurs de 
toutes les espèces ornaient cependant les jar- 
dins. Les fruits étaient délicieux, et de tant de 
différentes sortes , que nous jouissions tout à 
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la fois des productions des zones torrides et 
froides. A quelque distance de la ville , il y a 
un beau jardin appelé Constantia, dont les rai- 
sins surpassent en bonté tous ceux qide j'ai goû- 
tés , et àojàl on fait un vin délicieux , qu'on 
admire beaucoup, et qui se transporte dans 
tontes les parties du monde. 

Les marchés sont abondamment fournis de 
bonne viande de bœuf, de chèvre et de mouton. 
Les brebis sont de la race k/grosse queue, et 
donnent beaucoup de graisse et de suif. Les 
légumes sont également excellens et de plu- 
sieurs espèces^ mais le froment et le riz sont 
d'une (jualité médiocre. Il est difficile de se 
procurer du beurre frais; et quoique toutes les 
autres dehrées paraissent être en grande abon* 
dancc, les prix n'en sont pas moins hauts. La 
viande coûtait sept sous et demi (soixante-quinze 
centinties) la livre; un œuf le même prix. Le 
blanchissage est également fort cher. 

Les dievaux du Cap sont vigoureux, labo- 
rieux et dociles*. H parait qu'ils ont un peu de 
sang arabe dans les veines. Il jr a aussi de bons 
mulets , dont on se sert principalement devant 
les carrosses : les charrettes sont traînées jpar 
des bœufs. On trouve, des autruches dans cette 
partie de l'Afrique j et l'on m'a montre certaines 
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^pibçies 4et çbi^»^ et de çbi^ts sauvages qui %^ 

, Otttre le^ HoU^ii4ftîs , il y a plu^itoayfr autreg 
D9^tk)iis au Cap , et Voq y parla au moins saf^: 
Qu b<iit. langues diiSerentei. Le bai peuple est 
prîucipiileineot composé de Pitres et 4e Mar 
lais, dont la plus grande partie ont été esclaves 
ei sont parfeans à acheter leur Uberté , ou ont 
éié affranchis par leurs .mattres. J'ai trouvé 
paran eux f^usieurs pîeu« et hom Musulmans , 
dont quelquQSruns avaient d'asse? belles pro-- 
prietés. J'eus le plaisir de fw*e m la connais- 
séance* de Shaikh Abdulla, le fils d'Abd al Xw , 
natif de la Mecque » lequd , éunt venu au Cap 
pour quelque affaire de commerce > y épousa 
la fille d'un Malais et s'y élabUt* U me témoigna, 
beaucoup de politei^e , me pressente à ses amis 9 
et prévini tous mes désirs. 

Je reçus aussi de grandes marques d# bonté 
de la part de M. B -r.- dVk<>Uandais , qui avait 
résidé, vingt ans au iÇengale » et avait rempli 
pend^uit quelque temps la place de gonverneur 
de Chinsurac II a mie £emme aimable qui pa^le 
S€f>t langues. 

Si je voulais rendra compte de toutes les 
civiUles^ que |'ai reçues» de M- le général Dundas 
et des auircs oCficiers anglais, je seraia forcé 
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entâtr. Je TCtpuî&èe|MiidaDt 
m'ahstimir dit parler dks soirées agréables cpxo 
} ai pattécâ k Ul maison de l»ày Anne B — •* l, 
qvi doonail iGMxtos ks semâmes une £6£e à ses 
connaissaiieès. , ek elle ne maïKjttait jaiiiais de 
ni'im^iter. h^iy Anne esl ia fiUe d'un seigneur^ 
anglais , et poasëde toutes les manières d'une 
pterscOsme bien née* J'ai souvent trouvé chez 
eUe inadame C -^ d^ jeune dame irlandaïae 
^ui était singulièrement belle, , parlait peu , et 
paraissaît fart réserrée ; en un mot , elle avait 
tout k fait le maûntîen élégant (ie nos prin- 
cesses indiennes , et se rendit totalement mat- 
ttesse de mon coeur. Voila les deux seules 
femmes anglaises de condition dont les maris 
eussent au Cap. Les antres offideirs deraîent 
^&e contenter de faire leur cour aux daçies 
hollandaises > dont plusieurs firent , par œ 
moyen , de faons mariages. 

Quoique je yéensse avec la plus grande éco- 
nomie possible pendant notre long séjour au 
Gap; je ne pus néanmoins satisfaire à mea 
dépenses qa^&x vendant (piekfues objets qui 
m'appartenaient , parmi lesquels je dois compter 
un esclave nègre dont les mœurs et le carac-^ 
tère avaient été tellemei^t corrompus à boid 
du vaisaean , que je jugeai 4 propos de mi'en 
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défaire. On m'en donna cinq cents mdaler». 
Je vendis aussi un talisman et quelques pièces 
de mousseline pour deux cents rixdalers. Par 
ce moyen, je fus en état de vivre sans former de 
dettes jusqu'au moment de notre départ. 

Pendant notre séjour au Cap ^ la mousson 
changea , ce qui permit au capitaine N — n 
de faire passer son vaisseau , la GEristine , de 
la baie Falso dans la baie de la Table ; mais 
immédiatement après y être arrivé y il fîit ac- 
cusé par M. Pringle, agent de Ja compagnie 
des Indes orientales , d'avoir volé la cargaison 
du vaisseau anglais que nous avions vu brûler 
sur le Gange ; et l'on procéda contre lui dans 
la cour de justice, il ne fut pas difficile de 
constater le fait ; de sorte qu'il fut condamné 
à payer deux mille livres sterlings de dom-« 
mages. Pendant la procédure on mit le navire 
en séquestre ; et l'équipage s'étant dispersé de 
coté et d'autre , il fut impossible au capitaine 
N — ^ n de continuer son voyage. Il ne fut 
cependant pas fâché , je pense , de cet événe- 
ment , puisque ^ peu de temps après , il épousa 
une femme hollandaise , et s'établit au Cap. 
Les passagers l'obligèrent alors à leur rendre 
la moitié de leurs frais de route. Je refusai mal 
à propos de me joindre à eux pour deux rai- 
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$ons : d'abord , parce que je craignais les 
chicanes des avocats hollandais , et , en second 
lien, à canse^ele capitaine N -— n me promit 
que , si la cause était décidée contre lui , il me 
paierait sur le même pied que les autres ^ ce 
qu'il nia ensuite , et je perdis mon argent. Je 
n^en fus. pas moins charmé de n'avoir plus 
affaire avec un pareil misérable , et convins 
avec le capitaine de la Britannia , baleinier de 
la mer du. Sud , destiné pour Londres , de lui 
payer quarante guinées pour mon passage en 
Angleterre. 



» * * • » 
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Dànteur quitte k Ctxp et i$*tmbiiïrtfue ù hôrd- 
tde înBrkannia. On décùUPre Wé de Snintë-^ 
tfélèn&. Desttiptiùti de tttt^tle^ dekt ^Bè 
tt d&s fôrtifictàhnif . Conduite hospitalière 
et ûtnicate du gùu(>èmmr. On gUitteSttintè* 
Hélène. On dbuète^tiie de PAsténsiom 
^tjaelqnej^ pattictdtatités tcmchtmt é^itê ife-. 
On repasse la ligne équinoxiale: Anecdote 
contée par le capitaine. Rencontre d'un vais-^ 
seau américain et d'un vaisseau hamhour* 
geois. On aperçoit de nous^eauP étoile polaire. 
Rencontre dune flotte destinée pour F Inde. 
On double les îles Canaries et le détroit de 
Gibraltar. Arrivée à l'embouchure de la 
Manche. Le vaisseau est obligé d* entrer 
vent arrière dans le canal de Saint^George. 
Rencontre êtun navire qui avait sombré. Le 
vaisseau entre dans F anse de Cork. 

Xj,e 129 de septembre , mon ami , le capitaine 
Richardson et moi nous nons rendîmes à bord 
de la Britannia, qui ne tarda point à mettre en 
mer« Ce vaisseau était un baleinier ^ et sa car-» 
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gâison consistait en liiiile de baleine. Il était 
fto^i niiixii à» kttres- de -marque ; dé Sorte 
qu'irétaît armé en guerre , et avait même été 
Assez heurewx pour prendre , en soriaiit , nn 
vaisseau espagnol , dont il tira une grosse 
somme. L'équipage était composé de trente à 
quarante iiommes ; mais commue c'étaient d'ha- 
biles marins , qu'on tenait souniis à la même 
disdplme'que celle qui s'observe sur les vaisseaux 
de guerre , la manœuvre était faite avec une 
grande exactitude ,« «t sans la moindre confu- 
sion : quoû^e nous âissions fort à l'étroit , tout 
était si bilsaoi disposé et si bien réglé , que noM 
nesoufifirimes aucune des incommodités qui nous 
avaient r^ndu le aë)Our du navire danois si 
^lest^Me. "^'i '^^ 

Lia fiftiiannia étaii hM voilier ; et pendant 
notre vo^ge m&M donnâmes la chasse k plu- 
sieurs bâtimems ^ mais isans pouvoir en atteindre 
aucutiv Notre capitaine , qui s'appefail Clarke , 
était un excellent niiirin -, et toutes les fois 
que nems appr^dbioas de quelque terre , il 
nous atiiton^tt à nnt heure près le moment 
que sot» devions y arriver. Peu de (temps 
après ^loti^e dépatt éa <^p, nous fàmes de 
iiou^ean favorisés des v^etas ali%és , ei en déu± 
jours ooM âmes qtuAr^ eisnts milics. 
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Le i3 octobre au matin nous découvrîmes 
nie de Sainte- Hélène , et à: midi nous jetâmes 
Tancre dans son port. Je me rendis immédia- 
tement après à terre , et eus Thoon^ur d'être 
invite à dîner par lè gouverneur, M; Brooke. Ge 
seigneur, qui avait servi pendant, trebe ans 
comme officier dans l'Inde, et résidé quelque 
temps à la cour dé l'empereur Shah Alum., 
parlait avec.betucoup de facilité la langue hin^- 
doue 9. dans laquelle il s'entretint long - temps 
avec moi des afihircs politiques de l'Inde; 

L'île de Sainte-Hélène est placée aùmilieu de 
la mer Atl^ntiqu<e , à plusieurs centaines de 
milles de toute autre tetre , par le seizième 
degré de latitude méridionale:, et peut avoir 
environ vingt-huit milles de circonférence^ Vus 
de la mer^ ses t*ochers paiiaissciitt noirs etbni- 
lés; n^ais lei vallonfi^dfi l'intérieur sont tapissés 
d'une belle verdure , et les. collines se ti^ouveiit 
couvertes d'une> variété infinie de fleurs: et ^e 
plantes odoriférantes , mec: des jardins char* 
msois. Les.habitans ont formé 9 avec beaucoup 
de soin ot.de travail,, des ehemi^. eii.«ûg-zag 
pour gravir sur ces collines ^t où aei|x. chevaux 
peuvent mardie^ de . front; cependant leur 
mdetir çst^ cai:6e qu'on. 66 sert. rarem^T de 
voitures pour y- moiUei:»: La plus haute 4e: cciâ 
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sumikideà a, 4it-<>ik9 im mîUe d'élévatioa ^ 
eijdtte aoiiiieiit , vpur onrfcratère , de la fumée 
acaompag»§e. d'mie fane odewr de soufre. Il 
it'y a quédjBàix aourees>coDaîd^able$ d'eau.dmis 
tcrate rHe. ; ^ cemme ^ jM^ cOnaéquent , la vé-* 
géiaiiaa éifi^ ^tauècemènl de la {dme , il 
arrive souBttitjqne ^ faute d'irrigajd<m,l^kérbc^ 
pouF le ^>étât|r «i (ikes; pr^^duOions des jardin» 
soiu , eniièraDMiiti àâirmiMf^ ; ^e qui caus^ ùoici 
grfmdfe détBQis^iprmi les.habtUas. Mais ijnaiiil 
la: aaiatoni m^ iûx9M^ley) hs/poromfiB ^ iêk 
woÊies dktà^ taoni; dhiAe ^abondance ejfttra^fiW 
dnaarft:e«uqttèk{iié6.âudrc^ tliQ^arylîoiià'ttft 
otàsdeM p]midiait:^a«M8aiile^aiia0eiiiQi 
aet de daumi . cent cîiiqteiite litres sleriîx)gs« 
Comœectii» tl<» oe<£Mrfiil'aitica^ gMsa> elleiest 
Aligkù de 4iret d'EiitopofSft âûrise efe d'atttret 
articles dèi pnauaîètrr nécttbile»! On y itctuva 
dû iKmfy'dhsiinwtQii » d»:Jbi.irôllû|Âd; UMÎat 
ote djsar^ sobIî àiua pnoc: mtqisif. (ie liût ny. 
est pas «n grande ajboadtjii^, tuait il cal sa 
§ra8'i|u'oiiipimi*l'éc£èoMr deux foi;. Iito wbreà 
et lès. frwa&^Maqoj^ «!•. dT^àsie; prospèiîeot 
égalehieat à- Seif te-Hekiào ; nuâs (ie qn^'il 3^ 
a de plus singulier , c'est que le tonnerre et Jet 
^éolaî» $omi. égaleaieiH incQwms. danë cette Ile. 
; La aeslà TÎU^4à'îly;ait dans l'Ue esc sitaéedans 
1. 5 
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^MvMit èbcmiky iqm Bemhh ifirçk été £Mnnée 
pitiés ior«'eot:dlNr' iwmiagnçsi: cetfte Tallée 
a-environ dsiucwllieg de looigiilmp^siir vingt à^ 
cra^v«rges deJni^Mir; |ùa irîUe«a été* bâtie |mr 
kt' Angkit , Mviroa' quanute ata ^iprè» leur 
établisiemeiit dàm i'imlé. lly à.q«dk{ues jolis; 
édifioéf 'y mtài I«s koiu en «pir couverts de 
dmuMf m/de^tailefl Oa y rbasobiré {>li^ieur8.^ 
beUe» botttiqi>es^ .^«i con^dimaiitrdds mar- 
éhin4isaf des Indes dt^dBDrape^adetoéitfeiiii^ 
éêi tÊf^émwtsn fd«Sicaiés. DMSiJb partiek plue 
kt^' da lai vklléef^ il y* a>ittie<pî^iâs pLacs 
d'aiteas'pmir Ja ^ànrtmon. Bupéâli|>dir;Ift'âi6rv 
Aà a éud;»li dii4x)ftliesr batueiwsi vkiiin>^rdi»lûD 
ibrtsrédouiay eis atir^d^uai d^ eallÎBWvqm patiH 
^^M* ôDifler }lfiis^ktf TftÎBseaiix i eatumm qui 
vomdraieii» W» «looillvrrsiit lefc i?adés. A 
^aa^lÉedittt^c^ doDil^iiiténaiir,; il^ y a nxm 
fosNT* sifi^lèfedBleitr force ; Maiè^amtot bfttii 
m {>iat^e V âèu^kni' uwiniill^H ont qainse {uada 
jféptÀ^emt^ jjj isg é àhm i ns'atMM'a./^qti'^lk étaâ 
tephttiidJè t, ipjeÀ ^.aoiîdîlé ié|pd%iti««l{eaidi| 
toohétf sorlt^I>eIte ait pMéb^c^élr^ui^!e«i# 
f^iittkriqn^ttà^^aa iè»NMiC'fw^m inngw 

u^Ja^iMl «Jliwcjtà)tes>»iâ«iali(iff> ummmt ^im 
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si |iro£(MdB y ^'ik p«^v^nit ^8e tenir à cent 
verges de la rive. • ' 

' <^ m'a dit > ^pu iorsqne led* Augkis vinrent 
i^kablir dan» >cetle lie , elle émt tonvêrte dé 
tbèvreMajttvages, et quex:es ânitûà4iji,en^autani 
d'na Mdier à rentre , faisaient tomber éofifvent 
d'énormes tuasses de pierre , le&qnedles , en^rbu- 
iànt sur les* i#ils des maisons b&ties im^desMiis 
des préci{>icés,3reaQsaient de graikts^égât&;<;è 
^ni ^détemiitta 1« gouv'émeiiMnt' à metire la téCë 
de ces ainniattit k *f»ix , SM^en par leq^ ÔA 
parvim jà en 4étrairt soecéssivemèttt-là pl«i* 
^[vattde panie. *'' • • . j; ...... : ..;i. y 

• Labass&dttMQ dn peuple ^4ë miàtt basané \ 
létai^i nii lÉMilhnge df Européens ,. d^lndiens «t 
deNègk^es. 11 7* # encore nn gralid nomèH 
d^eMtàves'de'Oesdettx deftiières rates. - - 
iM; h' ^IfPnf^MDeW Bf oole , de qni lïtospi^ 
siliié ' et H bcpné^ s'étendaient sni* tontes tè& 
^peqBCMpes <(iii ^lâèilàî^t ftle , m'mtita devenir 
dëmetiMr mht M ^ et hie donna nn ëbéfal , en 
tii^tgeant ^^ùtts^^fe fti'aecotnpagner 'dansi%a^ 
léi»ieur âe 11le>'t>t ^ni me pèrtnit de tisiter les 
fardinsdn gonVdmeur et dèPadfoînt du gonven» 
«îeur ,'ftinsi qnie tofs les*endro4t^ qm inéHtaient 
ééii^t vUSw Lw^ne noua tàméS ttn moment dé 
%)us embarquer , il eév^a- à notre bord tmè 



mon usage. 

^LeiSausotr^QOsiKmairtndlme&àbiE^rd^i^ 
•yoîr jdtoé «vec le .respectable gout^emeur. Chi 
leva Miiiné4iirtffffteot après l^aqwei ^ ^ ^w peu de 
tetopa^noon i^itAnies cette tcèae romamicpie. * 
. .Le Wj mHi$ ioQgeftmei rUe derAsceoiûôn 
^ la distance de d^ux milles aenkment. Ckue 
ile, qaiia'j0si»:4o;biéiiie 4|uue celle de Ssâititeh* 
Hélène / ffvk'im aoMis de.j*odiei!S.» se ttoims 
j^acée dans FOcéan atlauli<{ue par le linir 
#iènie :degré de latitude mëddionaLe ; na^ 
comme il n'y a aucune source d*eaa; dosée ^ 
les vaisseaiix: ne Tattaquentj poinl , si ce nfest 
Ijpi^qiie^s pour prendre d^ ttiwtueA, ifàf 
fÇiijL e«ceUfi»tes tet en gran^ q^atfiite. Ces ami* 
maux Tiennent k unit a tiMre .^oiir jr d^^oattr 
leiM^ fipuû » et c'est dans ce momeoif qu'oncles 
tourne sur le doS: psonr les »lter prendre le lesj* 
4eni^ U J9L apisjû q^lqoea <^?res t qni fi9^ 
]i^leii|Cttt> ivo^ymt d^ V^^ de fJwie dîmi Jbtt 
fmtes des rochers pu ^^ms 4?^ étf^a^ , iqni ledtr 
permet d'exister. Ce même jour le soUÂl était 
placé verâoalement au - dessus de nos tétes; ef 
quof^pie nouS; ne fussions qu'a huit degrés dt 
la l^e éqnjmçi^iale , np^s âMWM oMgés dii 
no^ habiller çhfa|clea|iei|t. ; jt 
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coBiiiHitBt ji<Hi)0«fS à éire «trâmatoent froid.. 
ItûQS prkn^ à c^tte^aiitude betiieoap àb pois* 
son , et fûmes accompagnés d'iui grand nombre 
d'cMaaox qui ressemblaient h des hirondelles; 
On< assnte que ces oiseaux ne vont jamaia à 
itwtf^ f m^i» forment leurs ttids d1ieri>es a» dt 
Fétmme qui flotte sur la mer ^ dans Itsqn^s ila 
d^Qsei^t leui^ ceafs et élèvent lenrs petits } 
mais cela ne me ^rait pas vraiseœMaUe. 

On ifi*a cc^ndant raomté nu fait qui eM 
plus extraordinaire encore que ccdui dont je 
viens dt3 parler. Le cajutaine Clarcke^ quin'Àail 
pas adonné aux âetionst , me dit qu'étant un 
}Our descende avec deux chaloupés sur la e4t4» 
d'Afrique pour y ùive aiguade , près de iroîqf 
cents animaux d'une grandeur moyenne mtrf 
le dieval et l'âne , qu'on app<^e chevaux 
marins (probablement des veaux marins ^ si>r7 
tirent de la mér , et allèrent à plus d'un mUiéf 
dans lès terres , en laissant de fort graBdea 
marqpes de leurs pieds sur le sable. Lorsque 
ces animaux revinrent, il (le capitaine)^ tut 
un d'un coup do fusil ; sur quoi les autres ft# 
mirent aussitôt 4 le poursuivre pour venge? 
letME* camarade : de sorte que lui et tes laiatelotf 
n'éqjb^4P^eqt à ce danger qu'en allait se cacher 
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^^i;mk les rotheri;. Quelq^er gmsr^e réqtii|iàge 
gBiÇiiÀr«iit le vaisi&eaa »v«e f Mie Asi cibd)0iipè& ; 
xnâfs Fiutrë chak>u{ye fai Drivée en motcefttust 
par «esanimfttit eà fureur. .. ^ ,^ ^ 

• La â6 à^ midi, nous vîmes à une certaine 
dii^wce un yais^au , que le capitaine prit pour 
XktL Mtîmèin françiris y et it se prépara aussitôt 
à Tatiaquer. Coiaime nous étions alors dans les 
patagQs entre l¥lurope et r Amérique , et qui» 
la plupart des rois d'Eure^ étaient en guei'rë 
emrWx, ces latitudes étaient phis dangereuses 
qu'aucune aut^ partie de fOcéan , parce qu^ 
è*est la eoiitura^ des Européens \ que lorsque 
d0ux vakseaux ennemis se rencontrent , le plus 
fort ômmètie le plus faible dans fun dès porta 
et son paysi , où il fait vaidre le bâtiment et 
aa cargaison & son profit. 

Apres hii avoii^ dcmné la chasse pendant 
quelques beiareS, nous reconnûmes que c'était 
un navire aiïnéricain ; et quciique les Anglais 
iife fussent pas alors en guerre atec cette Wa-î 
tioïi , le capitaine Clarcke' ^rdomia au pati^ii 
(Sféiiienër, et de se rendre à son bord avec ses 
pitpiers. Lé pauvre bommè* étant fort effrayé; 
^é tarda pfiëi à obéir à cette injonction , etyîirt 
muni dé sôïi journal et de séS certificats. On le 
retint prisotlnie» pendant ^onté la journée*} 
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«lais on ^ FA^( bi l))>«i^ WK lÂ noir % #1 

il continua son voyage. 

. Le jo^r swvftni, » lyoo^ rfc^xw v^jimes iw yitis- 

Bwn hamlKmi^g^Qîif cbargfi di? prov WQiw sidé^f 

poi|^ rile Maurice. Ç'ét^ât m^ ^e^vi HUm^Qt jl| 
trois mâts.; nws U capitaine 9ffWV: r^H Vw!^ 
d'amener oMit ^i.ur4eHJiaîii;^^ , st^nmi, k »o\f^ 

i^ous fm /(prt .Ç'gré^Wev Qp l^i 44m« ommi^ 

la permission. 4$ (i^pUim«t>A,rp«|ti9. ; 

L* nuit 4»a74 ^fml «If f* P»iî .!« pi.nqu^èfne 

degré de latitttile pa!i-4«i)pw r^^ 49 «(raviwti 

la s»ti$faq(io{i 4«<v(>ir.^ef(,(nmftfiUMi«^ 4? Jii 

leta^mo tev^ ^iÇMSiJ|]f«ut|eia^„.w ;.i S 

Le 7 novembminQttt ««trf^f8,{)f)||r,)Atro^ 
stèoie £cH% ^%^;ir)âp94 dMtiV^« «UméH qui 
jrèt^nt. fM.9Ai ^j^ le44i4J^mf^<^ffWgt4m^M<^9 

dfg. de jlaMii^e a9F4^«^<pti^iV«s |k«i^«mîiQMf 
»vec un» uUe viu^sfifi» f<i4 1«.»|^irfr6wmit qpslr 
qpefois 4iji( faiUes «o wnA^fft¥r«iâ«M^9j<in« 1» 
o^er était fqvt »|itée * mm «WmW WHwMti^ 

. - > «. * ' . 
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des inconvéniens qtie noits^ irioûÉ éprouvés 9f» 
le vaisseau danois. . ' '^ * 

Le 1 1 , nous passâmes à un iniité de stit na- 
vires mardiand& anj^M^ destinés 'pôuf lliîde^ 
«ous le convoi d'un* Vaisseau de guerre. J^y^ 
trborâmes noS' pa^Hlons de* pari et' d^âûti^ét 
IToQS passâmes aussi , pendant^cetté j^artie dé 
notre vojrage, devantce q[ue les Anglais appdi^ 
lent les Indes occidentales; mais i&ns^ en apept 
cevoir aucune partie , parce qi/ëltes étaietif 
loin de la route que nous teâioiiks. 
V Lç i4> nous nous t j^ouvàttf es à là Ibautéur des 
Ites GanàricAi 0^ FôMunéés , d*oii leè Mahoalé^ 
fàito prennent' ièfnf pifremier' iflèriditin. Ces !lea 
Ékm plaCfées patf 'fe' tMnté - tM>iâ4eifa« degré de 
lAtittede nord- khais nttlis les )^aiis&in^ à Foûé^t. 
9m de temps aprè^, éoqs àdfibiftftiés VèûiVèè 
delà Méditerranéëfkdétréit 8e!Gibridtar}, 
^î s'^tènd à l'est jtiijtt'à Alép. - 

Dû 19 àtt a ^, "nous essiif âioifès des^ vents coti- 
traires^ avec unè^groàse îner ; cepcfudènt, néus 
n^éprouvâmeà ^dÔ^ti^e^ ito|onV6nient qae cètm 
de ne pouvoir méngef^tt dormir. Le 29, ndtife 
fions trouvÂmes Vis4<^ris du 'canal ipn sépare 
la^Prance èè' VAngîetérrè ^ <|u'ôn appelle lé 
M^che ou rocéënt>ribi^lii^évet nous èispé* 
rions de pouvoir mouiller deux jours après à 
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Portsmouth, tm des plud famcui^ ports d'Am 
gleterre; mais un Teni frais d'est continaant à 
souffler^ il tipus fut inipossibla d'y entrer, et 
nous nosf ^knes obligés d^aller vent arrière at^ 
tai)i|êr la côte çflriandè. 

Il «st nécessaire que jé tous explique ici 
( aux compatriotes de Fauteur ) la significalioil 
de quelques termes aaglafe, pour que vous 
puissiez miemr comprendre ce que je veux* dire^ 

Un <:dnal est une portion de mer renfermée 
entre deux terres, mais dont les deux l>outs 
sont ouverts. 

Une baie est une partie de mer qui s'étend 
fort avant dans la terre en portion de cercle, 
et qui n'est ouverte que d'un seul côté. 
!. Par men, on entend une grande étendue de 

I l'Océan, mais environnée presque de tous côtés 
]Mir des terres*; telles que la mer Méditerranée ^ 
le golfe Persique , la mer Rouge, etc. > 

Comme le Canal cot(rl , pour ainsi dire , droit 
de l'eft à l'ouest, il est prévue impossible d'y 
r* entrer lorsque le vent souffle de la première 

\ partie ; de sorte que^ si un -vaisseau vient k cet 

endroit, et que le Tent te trouve à l'est, il est 
obligé de courir des bordées jusqu'à ce qu'il 
diange. X^'était là exactement notre situation ; 



\ 






\ 



74 VOYA«» 

61; nous continuâmes à lonyéyer pendant deuic 
jouri^ çans avancer. Notre csqpttainei, qui pré^ 
TOjraii que le vent ne ch^gerait points et crai-^ 
goait le$ croiseucs français , prit le paati d'en«- 
trer dans le canal de $t.-G«orges > qm sépare 
rÂngleierre de llrlaxide^ comme l'endroit le 
plus sûr «t le plus a l'abri de l'ennemi. 

JXous chaugeâm^ donc notre course , et pen* 
dant la jouruée no«s rencontrâmes un vaisseau 
à deux mâts qui avait été renversé par le der- 
nier coup de vent, et que $ou équipage avait 
abandonné; mais qui, étant chargé d'articles 
légers, flottait sur l'eau amtme un anùncd à 
moitié noyé. Le capitaine Clarckc fit mettre en 
mer une chaloupe pour se rendre k son bord) 
et par le moyen de quelques-uns de ses mate- 
lots , qui étaient excellens plongeurs^^ on en 
tira plusi^rs caisses de bon vin*, et beaucoup 
de fruits > délicieux et des confitures. Comme 
nous étions maintenant près de terre , ^ que le 
temps était fort froid , on permit de faire da 
feu dans la cabane-, près duquel nous jouîmes 
de ces excellentes choi$es, et fûmes ainsi, ei| 
quelque sorte , récompensés de n'avoir pas un 
vent favorable , quoique malbQureus^enft 
aux dépens de bos semblables ,. qui avaietii 
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perdu on plutôt abandonné leur propriété. 
Après avoir croisé pendant plusieurs jours 
dans le can^I d'Ii*Iw4?v ^t con^me le vent con- 
tinuait a être contraire, Je capitaine résolut 
d'entrer dans le port de Cork {Coi^e qf Cork) j 
et dy rester quelque f ^mps. 
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CHAPITRE VL 



Le vaisseau va mouiller en face de Côue. 
Description de cette baie. JJ dateur se rend 
dans la ville y et va voir ensuite celle de 
Cork^ dont il donne une idée. Il retourne au 
ruwire et prend la résolution d* aller faire 
une visite au lord Comwallis à Dublin. Il 
quitte le navire et part pour Cork^ où il se 
rend chez le capitaine B -^ r. Descrip^ 
tion de la familte et de la maison de cet 
officier. Vauteur va à Dublin. 

JLe 6 décembre, nous découvrîmes la terré 
dans le voisinage de la baie de Cork : elle con- 
sistait en une longue rangée de collines qui 
descendent en pente douce vers la mer, et se 
trouvent partagées, par des enclos, en un grand 
nombre de champs. Nous entrâmes , peu de 
temps après, dans la baie de Cork, entre deux 
forts destinés à en défendre Feutrée aux vais- 
seaux ennemis. A quelque distance de-lk, nous 
trouvâmes un autre fort , bâti de pierre , sur un 
rocher au milieu de la baie, qui, par là, est 
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parlagîée en deux canaux. Après avoir passé ce 
dernier fort, noua arrivâmes bientôt en face 
de la ville de Cove , et jetâmes Tancne. 

Noos tiroftvâmes ici entre qoarsâite et dn* 
quante Taissèaux de difltfrentes grandeurs » 
paitni le$quélsf il y avait trois vaisseaux de 
guerre. La baie a la forme d'un bassin drcu- 
laire^ de seize milles de cireônférenee. La 
ville ,^i eM sur son bord, oSve la^ured'un 
croissant , dont cbaqfue pointe est défendue par 
de petite liûirts. D'un cété de la baie, une grande 
rivière, qui ressemble au Gange, y verse ses 
^aux. Cette rivière mcxute fort loin dans les 
terre» i éf passe près de la ville de Ck>rk. La 
forine dréulaire de cette grande nappe d'eau , 
la verdMre qui coùvi^ lés' collines, k bel aspect 
de>hi tille d^tin cdté, et le grand nombre de 
chtfmiantes maisons bi de hameaux roman^ 
tiques de l'autre; joints à la vue imposante des 
forts M d'un grand nombre de vaisseaux qui 
inol^fi^tel en sùreié dans le port , me cau^ 
ièrem^d^ sensations que je n avais jamais 
prouvées jusqu'alors; et quoique dans le cours 
de mes voyages f aie eu t>ccasion do voir le 
golfts^k ûénes et le détroit des Dardanelles , je 
ne peûd pas que l'un ou l'autre / puisse élrt 
comparé. 
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Dans Taprès-^midi, dous desc^çadim^^ à. la 

ville de Ç(>ye, et tronvàm^s qw l'iiujérieojr bq 

répondait pas k soa apfKamiGa ^sùt^f^o^r^. EUft 

contient quelque jolies mïtiaona^ et qc ^0rt en 

effet .que d'ancre^e anx.vaisieaux q«i(2 j^ iFillade 

Cor^L emploi^ pour soAc^Hnmerc^. IWy tt c(\^'^B.a 

seule rue , qui a tout au pl)}s uu deq^i^mUle de 

long: cependant les.^utiq)^ 4Uient fbumied 

poL abondance deipoii^,.deppmm<S) 43raisin% 

et de fruits secs. Après ayoir . saÀsfait/ noi,re 

curiosité» nous nous rendimes fi lapfsA^ ppur 

y mettre jios lettres. La maîtresse d^rU maîs^p> 

qui était d'un caractère préyen^mt # ni^^s.^^yr- 

^uada de diner <à.ez elU», ^t no^ sarvijt i^MM^ 

ftvec ses. fils et ses fiUes^ Kotr^e dM 9l9^nlf^ i^U 

poisson, du 1k»m£, dubeuri^e^, d#a ip9Wkif» d4 

(erre et d'autres végétfoix > XWk i^t^4k Mc«It 

lente qualité» qno je n'en ai jamais mangé 

de .meilleurs. C^rli est réputé pQw ^iBSftrM^; 

pt l'on envoie des vaisseauft: de hmir9$ pmMT 

en chercher pour.sa.GooisopimMiom J^tt.tnOment 

de retourner au vaisseau g nous vosiKkiHPl^s fmyêt 

notre diiw.^ comme c'est U Oonlutoft^w J&n 

rope ; mais notre hôMssone youlut .p%s .reoe** * 

voir une obole, et wnm eonaeilla .djs jreMr à 

^rire4^ lesademaio matin^ poujr aUer à^ia «tlk^ 

qu'elle uous assura digne d'être vue* lïotts / 
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consentîmes I «t nous transportâmes le jour 
suivant de fort bonne heure à sa maison. Elle 
nous procura des chevaux, et ordonna à son 
fils j qui était un joli jeune homme de quinze 
ans, de nous accompagner. L'air et la con- 
duite do cette femme aimable me surprirei^t. 
Elle avait été mère de vûgt-un enfans , dont 
dix- huit étaiettji encore vivans, et la plupart 
mâme dans sa maison. Cependant elle ne -me 
l^ul pas âgée ^ de sorte que je ne lui aurs^ 
dtonét^'une trentainie d'années. 

Après. trois heures de marche, nous arri-' 
vâmeS'Sttt: te bord de la rivière {Lee) , ou nous 
Iroiivàmea quelques petits bâtimens à l'ancre. 
V y a, dans eet endroit un bac, dans lequel on 
fil |aeiljwi4nl eptrer nos chevaux , qui étaient f or i 
do!^, et en. peu de temps nous eûqies pç^s^^ 
Feau. U nMis restait alors neuf milles à ffire 
pour amlver à la viUe^ pendant lesquels noua 
tfowAfîMi les titres bîien: cultivées et ornées da 
t maîsolis de {daiaaMe » de lK>squets » de jardins, 

Noua arrivâmes à Cork vers midi, et nous 
ptindtnket.dana «a^ef ceUeiQ^t hdtel , dont lea 
chambrés ét«^t meikblées avec élégance et 
les dOQitAiiques fort attentifs à xtou$ servît* 
Apr^ »Qtt9 étre.rg^iHOsés vm moment, nous 
allâmes voir la ville j mttia.oMnaie nous étîq^ 
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en hiver et que 1<58 rues étaient firt iE^les, nous 
n'^mespas, dâûs cette promenade, le même 
^aisir que nous aurions eu dans une wiité sat» 
son. Les maisons de la partie de k ville que 
nous parcourùmes^ étàiait bâties de briques et 
de mortier, fort régulière**, et kauies de quatre 
otages , avec de joUes portes , des fenêtres vitrées 
et de beaux àpparMment: Les bowiiques étaient 
^pres et fournies 4è tout ce qui est Aécessaîve 
aux besoins de la vi^ et au luxe : -wak comme 
cette ville a été destinée m commeiiW ^fn amis 
plus de soin à ce qut'ptut faciliter l'importation 
el Téa^rtation, <pt a oe qui tient à la baatité 
el À la régularité j ce qui fait qtfo* n'y «row e 
•pM de grandes places publique^; mais la vîil« 
est c<^bpée par d«s csinaux bordés de pierrés> 
en moyen desquels les navires pfiM^ent aj^ro- 
Aer des màgasinô des négodfeûs , ou être mis 
snr le chaétièk- ^ pour y être radoubés. Ces €«• 
Aaux sont garnis de pontsJevis, qu^mièveer 
baisse à v^donté,} mais comme ïç«i de ces 
canaux est st^gnaûte et qu'on jr Jette toutes 
sortes d'ordures , il m résulta seuf eni des va^ • 

peurs d^agréables , qui dmv ent être màl-saiiies. 
La ville est 'd'ailleurs placée dans pn bas-fond/ 
ce ^i Mi qtt*o*i «ïé Tuper çoit que qmÊtà on^ea 
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, Comme ie^'Gcqpiiaine préroyait que le vent 
allait cb^ngfflr,' notast pciisàm60i4[^'il serait im-- 
piiident de trcst^r {dus^^tloDgttetiipjS icij nùus 
montâmes donc à cheval^ après avoir dkié, 
pour rcto«fraierà Co^e par le même chemin 
quenoosTiétiqn^ vaaus:, ibiaBàmes coucher à 

' Durant mh visite à GoiIk , paippris quef le lord 
ComwalUa ^aneie» g6uyei;ue«qr de * f lnÂe) f qui 
ciait lë^i*eiM9ésoKa»t;dti iroi é«s '«i(i^:âe\ 
s'était., 'ddptiis'plcisièufSP ahné^ ,UtaUi'4 iDo^ 
iËxk 4 apeèi.aTopr appais6|^ trwblès qui àiMiieikt 
egîté ce pa;a.!i2Qmmç cdite ttttotto^e trotrv^e qii^^à 
tiioî&^^niméésrfle. CorL, eu^qite ij- avais ic^oHH 
eu rintoatkai d'âUer renAro' mes de^oîr^i^'lM 
se%Qeudet.a{mèë«qQe j'rataâstVti' l^Angt^évre^î 
pà pensai que^^ pobque itfhfisaed m^vuiiwÀené 
dans' soib voisHiii^ji 9 £illait<rreitiplir«m8iMe*' 
peut oMikJéiiit k\€mt é§Mj:Xy fus dikeittiâtt 
eocorè/parie hraut^ do pa^iehpf r lataûtapvellji 
quUl a'jr «irabi qD|EiS longf^émpi que deux^fui^ 
sjsaôx arta^ikt pârldiuif.la:difiaicli8. Je pris ^^âc 
)epiidtîMe4piiU(ir ié nJDvireîorviet de «ic reudre^ 
èrjUtedreèk ppnb^ avbimvn< oublia. j€(ioiiimu-r 
luqiAiînies i|ileillio»»^àaai<ft ami,, le «apiuané 
Blchapdaflfit'^^^ déteraoÛDa ijn'aceompagiier. 
Ifotts.bîiâf4jnies!m)s iwgegerijetiioi domestiquée 
I. 6 
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qnloste j»etU«. Ittlirik; pû«r we§àgu» ifu mq ^ 
((UMiitié cbaloup» ohitti^ç,jla nHeideCovk» 

nottt bvÎMi* ^oé ijtttlcpÉM jours >ftiipaiwraiii* ; 

agréablement surpris par une visite du capt^ 
tmif^ :l:-«r;irvi^i afeiddut jahot;^ àm Jca|ihàfaie 

Bi^l^aQ4t(n » Mtt futt* ij'arab: nm^)^^ 
ftgfcittnnri, rftidaoé la. g^ÊmsnsmÊpiihbobm 
MobiHittitNtÇJMèiixU aiiitîèdqp|]qfis*sqtAs initie 
»t»l iftfw i(Mr.: j^liiis l^^i^^ o«ftJ 

wn^jïïftC; h(i cA ^at jo^^oo , l|ui se «n^umi 
Mué^^ (^^çttS: miBM dans Its tsrMK$; ot iqno 

^ i4ofciimfei&^ toiir'.pb9fcdat'd«*p9s^î^^ 

i^afft0fti,.di{m qttk i^ fli^p^Maon^ iviémaré 

} 4li^ilA.»ririiiaùib /Xadm^Eài «Mrloat^laL.<«i8illt^ 

1ptt./éMk iaipr«BfiiÀnqa& fiamiit 6l»MfTé' laM 
cp4tttfMj J)]r' V1Î9 aiiSK)B^f«iiiif|rifts te ^Mdnaf 

tA<mMr pM le^qôofMivëê k ^fittiiéii. lAi^Cof^l 
J'aMMoiéfà Tjc {iitT<i>urim'^lm)ciniiquteii. chièii 
tMaiàifliQdvpiiL.. AoattîcM ietfMrv ni 'mettM 
le^ifkOiprejaiMtiial àtlm'mÈié^w^mÊi'çneâey ti ie? 
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»%n$.jcim6 fonpce lefi, éd^f^on^rU (foi compw- 

P4er ^«.tw^ren; pUsfiotfÀt umt«$.A«« pAmçs4t 
lir]fi«n40 49 fr^i. Qp. «iw dii «jw*!! y, ^«it.foiMA 

.Lo ,«9pitaiiiçr 3 n-r r me 4U iqn^U. j«fi^ 

Mbf^ic^ li4nt«ge^ ^^élMt «tv^ «rar l^.hfttÀ 

Cork , pour vingt mAlfi tQVfU» (^ttmWà <mr 

fm9t<Hci«q imiHe franco). JU pJM^tMMii i^rtie 

fi^fÂt itgMi (IWipi^eifis; «t le ce$t§^ àl'i^nQ^pliiPS 
4^ jaffën» , 4t»iit.4e9ljné à r«ngcai^, 4« Ji^^ 
f^wAief et d«Jtét«s à }ai«e. U.<[ciata fu'U «» 
XéÂilljla»! filt^ 4e ;«fti«»- 4e p^0 .ft 49 ft)4)A» 

■flMi: -m th»iif>?m 4»> ùit > fM« : ^n^ , :4» 
IKH«|e^:4e ti3rr4.4tji4'fwMM[^4iMpst>» mm 

ffiClk têU*^ jaUiSéi^îaslieifr qv» i» . lianA» 4# 
JkMMBivioietJMéiâMnfs, fiiifiltflMf»>il.^isiît 

dfiiti'lwle tii^ MB .k(>j4ft«»nffec<^yA«fn$ 

La famille du capitjUfli^zR -9^ r féuât «9»- 
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{M>sée dé f do^& p^ï^soiiMs , dùM Aénx étaient 
66S ilièc«9.' L'ùfte de bes^ftf es étttit agréèMé ëf 
spiritadie V l'àtiiret joli^V'iéiiiis fort résenéé: 
Ftusioufs jëùiei getas cEé' Gorl lès âvâiéiit de- 
mandée^ étf â^àriagë^ niëis^élleft ^taietil '$i pe- 
^Ëétréeâ de kiir pt*opiSe li[iérîi6,^t^'ii était diffl* 
cile de leur plaire. Ces ilàttiéj iH^ témblg^dât 
beaucoup d'airentioti pendant le dtâé^ -et, 
dotilbe ^û'àvtÀi )amaik été' hoborë devant il6 
moques 'ile^bdiité die i«i pttrt dubeau sexe, je 
me lïou^àî isai^'d'admii^ûffiôii.' . ^ 

-' Un àut¥6 pèvicfnnhgie remarquable de cette 
ijdlaUèW s^apf^ldt Deeii 9f obatnmed. Il étsdtr né 
U Mâï>r9heâ«ibaâ, au kengale , él.avait été élevé , 
tiès kon enfaadei f>af lé frèi^ àiné dt^ cafpH 
*tfiiiè B ^ r> qîii, à sbn téiéat cù Brfôjpe'} 
atoeba ce^feutie lioîitméf 'at]éc lui , et le Mit 
^nè^écJold dé Gbirk /pouràpflrèbdre à lifie et i 
iêcrire Tâftiglài^J A eéttle^cdte; î) fit h iiùntiàii^ 
mnced'unejetifnéttlie f<^t'*}olt€l, doni lés p^ëdl 
^aieillde's geti^reâpeetiâ^y is^kn ^^kiléf ëi 
)^âftifr^«veè lut ^t'ié'^skû^veM à une i/SÙ^ 
^ife 'ie knârîèi^è&t 9 nt^mqtktahttni etk,tiKcip4 
* ^ork. ll^aWteiit^ûstoliM'ttihftibteieltfi^ 
i>eeD Mt^atAm^d a paig^^/ùàdivre'tdada^le^ 
il pétrie 09^ ^àpj^t^otfée i tfifiri ^e dest iÈ^gk 
ti ^duttttti^ de rindk. u. bu 






rLpj^ décembre ^>â||rès>ayOii: j^r^Iablemeitt 
»^tW9 des pificefi po^r DfibKn ^ ^ r^i^n de troô» 
|f^ip^s par pers<jpiip^ nous tpa^riUmed p%r H 
m$4lç, CoDuif e çet,|e Yoîjtiire ali^, privilège d^j»^ 
âiai^r des lettres da bureau, de. ia; poste >.^ 
que les routç^ nétadent, pas ençQxe. tOnt-^nCiû 
suré^A nous fi^Eyies accompâguéa par trois drar 
gons^ qui. étai^lfégulièrcmeiitf relevés à chaque 
endrcnt où nous changipos de diev^u;c; et non* 
ne .courions pas la 9ttit. Nous troavâoies .sur 
cette; route ati abondance toutes sortesde viyresw 
Le premier jour » tiopis déjeûnâmes . dans : ube 
petite ville i^ouvellemept jbâtie r appelée fexmfy^ 
et <Unâmes à ClonineU. Les gen$ de ces aur 
ber^s prépares^t tout ce qgi est .iiécessaire 
aussitôt quils.en^endcpt les sQQs.^u cor dit 
CQçifeti de sorte qne noqs nefi^es jamaî» 
obliges d^uendre w> $eu| ÂjQt^l^MjCep^nd^ntftl 
niQus fut imp||si|^le de, oiang^er m A^domÀr.k 
notffe, aise , k cau9e de Tiemprew^ip^at do a^ 
dbfgj qu\i nops mi^naçait de. iv»s, laisser. ; en 
cbep;ii];i> si noiis n'étions pa% prêts au^ bruit<b 
son cor. Le second jour, , nous déjeuuânies^ 
Kil^enny. Cette vim est,c^]i#|;ire dans toufe l'Icv- 
lande par la pureté de rai|:i(ip:^on yHrespîr^ 
par la bc^té di^ ses eam: , par la saJiubritéi 4^ 
soi^ expositions ^pa^ sa be^ufé et pai;, rui:b«uiti^ 






8S tdtiimè^ 

^t da âife, c^ |e né "ttftdàâ )pés m'mtk^ 
ficmr d^^«r; niais ayiMr ^ ftn ttH>m^tt de 
imin, )e tâe roiicB^ Mi^'të fK^rtf de h H^hré, 
^i desteûàtài d'une ime ^èlUiie i ij[tiël^é 
4i«»unQee de-là; maâs détit le ttfur^ étdt Inter^ 
jHympm i>ai» imè^ëisckdé q[tti tffbtitfth béaiiéacipl 
i^ là lieàttfé du |la^ââge. Sttr ^ ^té opp^iê dé 
la mière» le lerrôin étéîi ceNafveyi de fàrÏQte %t 
deveigei^qm en formneiit lîn jïtfttdis tetri^M; 
ett nii môc , }e ne Mitrab e^^ÉtVÉfef te ^Màt que 
f ^rôttfti ^ âdmii^r ce bel eijdMit. îfeUs pé9- 
e^Mîefttàiittit à€âfl0WV«t tm ^^tân jbtit^éiifi- 
^guftty âoâi ettt^ânies' àènL^ ïhâAhi. 
> Nû«$ frsjreriâtftes I petidaait les itois foiiM 
ifËe^iirâkcnnre vo^ag^^ èin iiays tnotttiieinc; de 
«mue }qûé n&hê ne fimes qtte g^iiatir et descend 
<dte y MHS eépebdîÉ^t yencencirer dé mo0t%M$ 
tdîéês. Lés i4lhqg[e^'de te fqrs ressemMent 
lbea«ebtif» à ceitat de iti^. Les toii^ des mAl^ 
«OnU ÉOtif cc^Vèr«i de àSAtl^e ^ attackéa àiréc 
^ l^ëliei». lA {îàAtmé ée& geû de la caà^pàgÂe 
ét^ 4te bâ» peu|rtë est telle, que hds f^jrsatàs 
^lit éfMikSi9 ^ttànd en les compare i etdr. 
fiëtfe tÉkiétt 'àtfit être Mti^bti^ À deux cànràes- 
^tfWbèrd 1 Is^ cheHé^ïfes denrées ^ ei^ secto- 
dèmeiit ,^ » li i[tiimtifé de vtfMmciiS et de tMn- 
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biiM&les ^Si àMtt ici pou» $% pàrÈûAr Jhk 
finokL Malgré Yaq^kâ^àn^fiêrrmmri0Êq^m 
ib s<Mit obligét ijip mardiar «i fat lra[d«#e «x«» 
^cessiye da diinat , ils 9m foneài famaiàil^.iM^ 
Isers» nais cotiréni» daiwit tout» FMAéé^âtec 
les jlntoi»es^«l les hf^B uns ; ce qui ft^t ^ Mè 
parties 4e leur corps sofiewcssi rOQg«s^t les 
pieds d'«ii0 ^ioj^e <!«'« eppli^ k mfêmhà 

On m'a assuré qu'mi grMKl^ttobdbre 'J Po a a># 
eux o'om gainais goi^é da^viraxle ^ al ^itr^m 
untqiuiBieiii de poumastâe^erM, ee^be^^éa 
ksfermiafs , les cherras ^ lesjmnw porcs , 'les 
ebfttns, les hcmunas, les famoMset les eatêeai se 
tiennent tous dans le même e^drdi. P^idaai 
notre Yoyage ^ les petits garçons couraient sou» 
vent des milles entiers à côté delà voiture, dans 
l'espérance de recevoir un morceau de pain. 

Malgré cet état«(iaUiaufe«x des paysans , les 
terres sont bien cultivées et fort fertiles : eUes 
produisent une grapde quantité de froment ,, 
d'orge , de pois , de navets > mais surtout de 
pommes de terre. On trouve partout^» quoiqu'à 
un haut prix ^ du riz d'Amérique et de Bengale. 
Dans toutes les maisons oa j'ai diné> on m'a 
servi un plat de ce grain y mon hôte et les autres 
convives se contentant de pain et de végétaux. 
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I>iir«iit llihrer , locsquè la terite èsi ootiTerte'^' 
sdijg^f on nourrit les cheTmoit.èt 16$ yaLchw 
amcde Therhé ùcaét et des graiiif : les brelns 
nangfini alors ^esnarets. - « 
j Qa^Xtoase ici une espèce de tevre appelée, 
tourbe^ qui n'est pas propre à être cultivée y 
Hdldsdont on se sertpoçr faire mi assesboi^ 
lim; c^Mendanl cette toui4)e n'égale pas eu bonté 
une autre sorte de combustible, donnu sous le 
niOm de charbon de terre {cocd)^ qui est une 
09pète de pierre noire qu'on tire des mines ,^ 
et qui donne une grdnde chakur. Il faut con- 
y^tiî^ néai^moîiis. quci ^a tourbe vaut mieux que 
la boû^e de vadie . séchéè ^ dont les pauvrei 
Indiens font usage. 



tmmmmmÊmm^ 



•< * » » I 



r 



■ A ■ 



.; a* 



Vl 



■I. / :>. I jj > < 






é \ 



,, » - 




DE MIRZA ABU ThhEB KHAN. 



% 



^ f ^^ m t^^^i^f^f^f* 



CHAPITRE VIL 



1' 
I» 



Arrivée de V auteur à Dublin, Manière dont on 
éclaire les rues pendant la nuit^ Excessive 
admiration des Européens pour les statues. 
Description du parc du Phénix. Le fanal et 
la jetée. La riç^ière et les canaux. Description 
du collège ; du palais du parlement ; la 
douane; la bourse; les églises; lés barraques^ 
et les hôpitqux. Uàuteur va au spectacle. 
Récit qù il fait de la représentation d'une 
arleqûinade et d'autres amusemens publics. 

i 
f - ' 

A iroTiui. «rriTéo à DoUin , nout tro^vâmw 
que l-aol»i:ge oii s'arrête la Toiture iéia^t pleipe; 
ce qui nous obligea d'aller joger dans Ufi.h6tel 
qtii n'est fréquenté que par des lords et des 
dues , et dont la dépense montait par consé- 
quent fott haiit« Mais , d'après le conseil d'une 
personne qui était Ycnae aviac nous par la mallo 
de:C6arl^ , jarlcmai le lendemain un appartement 
dansîtà«;ue !des Anglais , près du collège, cbes 
madame B — 1, veq^re^ d'un caractère pré^ 



venant, et qui avait plnsietirs enfans. On ne 
prend pas ici nù 'a^pafiemenr ftd mois -, nais 
seulement à la semaine , et madame B-— i me 
laissa deux dkamia» k xaiséa d'Ane gainée 
par semaine. Je déjêf&nai tous les jours ches 
moi » et les domestiques de la puaison me pro- 
curèrent du thé excelleat, du sucre et du bon 
beurre. • ' 

Pendant la première semaine de mon séfour 
k Dublin, J'accompagnai tous les jours le capi- 
taine Bicbardson à un café, oii nous binions à 
cinq scbelltngi enviroii par tête; mais )p reçus, 
au bout de peu de temps^ un si gran^ nonibre 
d'invitations, que je metrçovai rai^emeiit libreu 
Tomes le$ personnes qui voulaient tn'avoir à 
dîner ches elles , m'envoyaient une carte d'in- 
vitation pour un jour marqué. Quelquefois ellm 
tt'appMtâieM ^esMJséafces cette taviieliitt; M 
lorsque yétaiê i6«ti , êHes JeuMÛiala mk Mtee* 
temps /leur nom pkitAMt* 

Le capitaine fticb^rdwp , eptèf eoibiv ftit ifi 
virite au gouvertmr 4e le pro^iiieef^ tft ve cô 
que Dabtiti ofireade |dtis noaarquable^ îpiit Je 
parti de conti^tter «EreooDi poitr iibi)dMtf eaeai 
èomme je ii*avttis ewnÉi trf^et e^tv^^,, ei qui 
fëtiris i^armë de i1iQspMeU«é des lUesélis^ p 
préférai de resutf euwmi qnebjtte ftemps daai 
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ç0 pi]f9 f toèné *aii iwpie dcL nÂe séparer de 
mHmêÊmi'ti de mé tsroiiTW «atiëreneiit seal 
panéi fla» ^niiig6ars. Je a'ec» èqiendaiii pas à 
me repentir d'avoir pris cette résolutioaj car 
mat <MUHâtaaiiea9^ TtifBOt que, par le départ 
du capMÎne Ridiardiont )e me trovraîs abtOr 
Iiniii9m;Kfré k moi-ménie, redooblèrafit d'at-* 
teaticMii 5(H>iU* mot , «t ^m'aperçus que le dé(aut 
d'anoitnq interpwète pour rendre mes idéea 
coarti*l>im beaocoi^ è me faire âiirade* j^ogrës 
daliâ la lasgoa ai^aîse. 

4)otmie le princip al o)^et de mon vojri^e ft 
Bnl^ était de rendre mes defoirs au marquis 
de Ciomwallis t j'etiiN>jat^ k secdnd jour de 
uÉon armée y demattdc!^ à sa leignewie si elle 
iKiubtrni'admettre. Je r^s aaiè téponse fon 
poHedèrcelordy qui mb fit dire que c'^ait a^ec 
li e àu cc mp de plaisir ^% atuii appris luon beu^ 
Nnai sirpVée^ et qu-fl m-iueitait Ji f aller toîr 
à use oènaàie tieurede landaaMÎn; #e ime.teA^ 
dis; ftbue dtÎHs lui , et fus fort bien reçu par sa 
se^ueofie^quî reiHnimiauda k ma secréiaire de 
inedmiiaa^'^opit ce qe^i |e poàrraîs désirer, ei 
diardomieràruii de ses geito de me foire voir 
^dtes les -«Ifeoses aremarqeaUas de la y^le. Il 
^i^ppia ensuite (f aller le iroorer sou? ent à son 
dËitaan. Durant nfion séjour, k Dublitij }e ne 
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mancpai pas de me préfeiiter^hM{tiG $emiiq:ie , 
devant ^a .seigneurie^ . <|ui.nme r^ut loiijoi»rft 
avec de nouvelles marques d'ami tté et^de imn- 
véillance» . . , .- ' ^. | 

Je vais, tichcr de donner à mes léctenr^ une i 

description deDublin , qui était certoinementla ^ t 

plus magnifique ville que j'eusse vue jusqu'alors. 

Dublin, qui est la capitale d&l'Irbqidb) est 
située à peu de milles de la mer ^ et peut w^v 
environ douze milles de circonférence* U y. a 
beaucoup de maisons bàûes de pierres de taïUe , 
et l'on n'aperçoitpas qu'en se soit servi de niér- 
tierpour leur^ construction^ les pierres étant 
parfaitement unies à arrête vive. Gepenffent^ 
les maisons sont, en général, construites. 4^ 
briques proprement jointes. ensemble ày^c du 
ciment. Ces briques sont grandes, et enlOurées 
de ce ciment comme d'un cadre. Toutes les. 
maisons de la même ruejsont d'une. égale kao- 
leur , ce qui offre une agréable uniformité.. 
L'intérieur en est. généralement peint en blanc 
ou de différentes couleurs , et il y a p^Mrtoutdes 
fenêtres vitrées. La plupai!! ont quatre étages i 
dont l'un est sous terre^ et c'est là que sont les 
cuisines, les buanderies, les celliers, etc. Le 
re^-de^chaussée est occupé par les boutiques» - 
les salles Ji manger.' L'étage qui, suit. te^ le. 
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^Arélég^iMiient meublé, ei sert à recevoir le 
meode^liiprâsqtiin' vient celui où sotit les 
dÉtmbrè»' k coucher dd maître , de la mai* 
iMise^ ^Hdes amis; et l'Àage (Teti haut 9^ dont 
lésJèoé^rés sont plaoiès au-dessus du toit de la 
waiscmvetdont lés plàfbnds sont bas, contient 
hr^Iogemens! de^:dt)m^siiques. Les toits sont 
eoûvwts de pierres ' bleues bien jointes ensem- 
ble,' douées^ sur des lattes , ei dont Tusage est 
beauéoup plus p^criGtable que celui des tuiles. 

'*Les appartemenirMat, en général , 'meublés* 
â vacant grande éléganbe. Les ridèam^-des fe- 
BÔttieswBt dé bêUeofatûft', de soie oqdeTeloùrs; 
éefeis^e de i'aineubtemi^pt consiste en glaces, 
flambeatET , taUeaite ^ tables ,- cbafises et cou* 
diettwtAl^ bcâs d^acijôu/'Dans cba<fue chambre 
il y a un endroit demi4àlair» datfourj^ dont 1» 
OiMbiile i]oi sèr(4>le 'Contenir eit fattie d'acier 
pu de>ftr parâbilemttit/poli et décoré d'ome- 
mèos; Ledev>ai^t de^l^ndroit oùl'oamet le fei; 
esif ovn^ «le pla<|lies de^i^iàrbre, dont une est 
pMéeiierimatÂteMf nti, &ur laquelle cm. plate , 
pwdMtrL^té; dbsHbbtiquets de fleurs , et diffi^- 
X0tss{yatiemeài depcnlcelaine dqraiiq rhirer. 
Rmff ^iis leiiMi^aisaBs^^'a pine dtnk*é mon 
atten:ti<ni que '^ don» .^ irieens* è^^ parlar , 
pR(c«)i{«c rutile s^ WûJfm joint Vl^agréable. 
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Les iMNPidUaft àt% lypèHerofliiB.giM^lîCyMieg i é q 
de papmrs dîv^scmrai coImî4s , d^ Iç idbMii 
i'aoeonde m&t% 9èiiÀralctai»rft?ae ^Im idkn^lÉ^ 
pm 4e ptèd. Oil eotre dam lefljiMiMkjpaymM 
pone jfe r^^e c^ Ijm^toe; ei txt hriiMiUrld 
amôéro 4^ l4 mat^ati et ki-pMh ^'amUoeMi* 
peinta oa grdvés ^lir me pli^ dft ^cvinNrl 
Chaque porte eai |^mi^4)iiijnt^eeib, (hmriI^^ 
qael «i itftrik ks duMbiiqties de ^kokeiaili 
qu'on Tcal^iabrer; maèiUijr. A.Q^kii¥|Aiit dei 
mailcnie oix l'on f e sert .p^ar odbt îd/pne sdn- 
nette* Daoi J'ii^ge sonju^rràtik f bii se MOMftt 
Iie9 dotoMiiiques ^ eam ilû^eiotâto^ikteieMt omiift 
çeiteci qui cemaïuniqseiil fumidel ^9>dWofcal 
aux difi^reiMefli eh^umbras ^ e£p$àr k m^greRîdfftf 
q«eUes.ilS'.sfMrt ^ aferiis!d4w..<(ael te^^ 

liéà riaei dc»GMiUm:fo»t^[e* çéoâail yiM^^ 
et pactegees liH tKoiàf;ft9Mi* Le^Mii&M;) oâ^î^ 
qui aeui.^Mrcëés^ flmvmi «tx pîéutes^ttM^ 
que kjodyieiiu^ qÛMLpayt^rHMtdtqtiei j^om) Itta 
?actukeaicik^d|p«rattK ^enitfleftmâieeteèdMt 
geus rtehea^ îly b nse|gf«lle^dbf4r:i|biMiM^ 
de <pxd<|n»ipie(fe iàite >k |t^ |^ eetmojwa^ 
L'air et b ifiai&rQ.peiiMtttnpéBéti^ iib^ 
4aas I^ hib cW i^aîfpintf A i^w f>^ 
U^' èi^ o^bi^ûtdef i^çeté ijûaicds jiCMuii|lei paf 
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u»t poitè 'tpki $y trottye , tant. dé^d»r la 

riUutOil* .... 

fimxean àès flus Iféi^ mes s otit «atàèffeK 
MHit «MsçQité» par -d€0 boutujfvefl^ ^aii OSt 
flMUM 4ci fimètrM aTtticb i^raiidw. ^ums^; M 
go-dasiist 4afc porter :esi ^j^acée tme plfoidiA 
piim^mamq^t^smt bupidlé aom écrks kt nom 
at ia prolBifiion )dn pft^Hr^tairé* Gea l^oiiûqaea 
iopt pdiailàrnâpt btaa icIaigé é a .Haand il ivà 
msiiÊ, , iM taïutorsimbei affeci Qia / tircnivâ tout 
«•^Myn^bplaaoariacuiL M ^.plu prétm^ft 
a» niooKle* liaba àtiratkai £stpaiiînlîèréiii4M 
atttiée par.'ks maynîhf;>daa lii)CHitifr« cC dtf 
^Mwrdwrtijjla'de igodea} cèpèndaat las jKMilî^piiaft 
da$ froî^eva ^ éai pàiispîera u'éiaîaiii paaauia 
îmétéci> JtBpatBaiii asacv fl^olî^emaiik tous lat 
fàmn ÔMrbeitra dl^uia œa akidfoîtSt entre isidé^ 
felaier idb^ là sttner. 

. CeiéaU'laciittk,lerdmX'Cf)iés4a k raHraont 
adairës par des lampes saspeiathN^ éaîas dsa 
va^tt^dll^JratH•{ 4 la faaakaiir de dk à dailae 
pMb( «b ^vIontLwiiBmbte infini ée cbaot 
dett» aSuMfoaçlacfes dsf aiit >U)s fendiUftidni 
bodà^iess ipiiii)f«a Vott jpmataiiasi itlair4p.'fli| 
pleiKi foqru'iiJdatiie ces linaa winfi édairées, o^ 
i|tf'ai>M«Wifp4AeliMiiij^ de ebimblea moÊtf 

fie hfflUipr cottt^MttDdw Innîdef (le diffi^ 

* 
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nntM couleurs , rappela à mon e^nt ïànma 

hdrek (mausolée) à LucknoWi lorsqulil «tût, 

iUuMBé pendant le règne <bt .dèriiisf aabob 

AMaf«d Dowteh. Comine c'était H pneniiènk 

riile qne j'avais vue éclairée de laaofte 'Codant 

la unit, elle m'ins|)ird'iiae ^vaudaidée de 4% 

magnificence; bt eetteidée ne fiit.pafi/«i&ibli^ 

par là comparaison qnç j'eus! «nfiyite'.occastaa 

4e faire de Dublin iaree la villbde Londres. 

.' On est étonné 'de la iju'antité de monde qui 

eîrcalie pendant tofttela joui«é^ dhios les mes; 

' <t les habitaus ODLacquis une telle adresse, pas. 

0iU>iUide, qu'ils^ ne.se:heartciit*îdnHn^. Je na 

pas;in'empè«b6r>d'aidmirerdè8 jeurieslffllésqiu, 

pnœsées'per le froid qu'il faiàiit, «s jporTa». 

delir naturelle qui )« animait, ne 8e'.coiiten-> 

Husn^ point de mardsoc d'an pasdtiibén, raaia 

semblaient bondir à travers. de là filufe^'^an^ 

Hotuâiw pdrsôoneV-ooamme si eUosfdusaekit exé- 

euié'me danse: > > ■ ■;■'.! ,' :.* 

•Ici'~ic^'daîisidates les autroG tîHcs j^fiusope,- 

tl7'& un si grand ffaombre. de TÔi^uh^ As tohtc^ 

kei^e«pèces> qtJe^i&isâis ass^rprf^«rjAepuîs lA 

jobrjde^monarritâBrà^^Qublia'^uÀft'^^ocluiqad 

^«quittai Parîs^-lBbonitdes riiiaaf'Ji'aipas cûi^ 

ttoinoâieiit da~a^teiiiir'daBb'Aea,ontU0s.'Âjr, 

aLlci sopt ceiit»£arjicaae&;â'AarefliiiU^* qniili 
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sb'HëHi^ jaihijis ûi la Tille, et iie font, pour 
eiiiii ditrèj ^hé conduire les élrangèrs d'i^e 
riJe'â'Unft AhWb: Outre ces cartbsiieâ dé louage , 
chaque seigneur et^enùlhonime tîënl sa propHi 
voilùrtydont lèS utics sont traînées par deux 
t^ieviCùXi i^'lts'iriirei par quatre ou six. Ces 
che^tttix sodta'un^ grande espèce, qui est par- 
tiduSfere 'au pays; et on les emploie à toutes 
■ai}ries dtl traVàiix, ïnëhlË au labour des terres, 
Ott ixy SIÊté Hëi'btâu^ que pour là bbuch'éi-ie. 
tiès' -brebis if bdt pas- de grolses <qiiéués ,' naàis 
s(>ltît''t& ïbàù^rdé'fîdèiir^. Là TolMllë est; iiê 
tfiimé^brl Bbttb', et |tOnd' de fort grcis œ'u^s. ' 
' "il yd dahï cette VHIe plusieurs grandes et 
-Kéil^l {dàces ^tiUlhJafeâ,' au 4ntllcù desqliellés 
TéStt'ritf ^ëiiéfàlj'Uiïtî'tb'ntainë couverte d'une 
"bifti^é t»Dàr là ^àraiiiil' des injures fle l'air. 
'I^'éàit-iiti' Jaillit pài:' Aéà liiufles de Jion où de 
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Ces fontaines et ces statues sont euvirmuiées 
d'une grille de fer} et pendant la nuit , on y 
aftume des lampes, pour empêcher qi|e les 
jpassans n'aillent s'y heurter. ., 

Dans ce pays » ainsi que dans toute l'E^nq^ie, 

mais principalement en France et en It9Jiiet les 

statues de pierre et de marbre spnt eu fi haute 

estime que cela tient de l'idolâtrie. Un îoui|, j'i^i 

vu vendre à Londres une, %m^^ fl^ n'ayait ,iû 

tête, ni bras, ni cuisses, et don( il 1^ rest^^ 

/en un mot, que le tronc, f9^V le pfiz ç]Kboi>- 

Iniant de quarante mille roupies ( lap^ofr.). 

II est véritablement surpreifltnt que,des gcin; 

qui possèdent tant de connaissances et d^e ;^on 

sens , et qui repr^jchent à la npjilesse de t'jiif i;(lh 

doustan de porter d^ pçpçfnens d'or et , d'iuTf 

gent comme le$ feipipes . scient awsi tentês.par 




Il y a une grande quantité de ces figujces,,gifi 
paraiss^approp^iées à;^^^^ 
ainsi qnataLl portes des maisons on vpit>4c . 
grands ' cfogue^ ; dans l'mtçri^uji* , ils ont. ^ jdi^ 
figures de femmes qui danse^t^ taveç^cis tan^- 
bourîn;» et d'autres iosirnmens de, mm$iqw, ; 
sur les manteaux des Cheminées • om, plfK^ 
quelqûési-junes des div^inft^s . diS la Grèce j les 
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dmetières.soni ornés des statues des morts: et 
dans les jardiaSj on rencoatre des figures de 
diables, de tigres , de loups, qui poursuivent 
un renard, dans l'idée, sans doute» qua .les 
animaux ,.'eQ voyant ces figures, en seront 
effrayés et Ol' entreront pas dans le jardin.' . 
^ La partie du milieu de quelques-unes de ces 
places est disposée en jardin, oii les personnes 
aisées vont se promener le matin et le soir j le 
peuple ny entre point. U s'y rend aussi des 
groupes de musiciens qui font des concerts 
pour une bagatelle qu'on leur donne. ;> ; 
, Outre CM places publiques , on trouve/ en 
flurope 4'ftptres. endroits oii leihabitans vont 
s^adauser, et. qu'on appelle . parcs. Ce sont d^ 
serts^ines étendues de terrain entourées de mu« 
rai)l4s et . garnies i40tiuigé(i&-d'adbres touftis, 
^e tapis de verdure et de>ruisse«ax, sur lesquels 
on a placé des arcHes de pieifre ou de marfaréi 
Qu permet #iw liâtes à.come^ et aux bétes k 
l^ine^ 4f( ^etAfi pa|tre cUns icea pares ^ déni plui 
^m^. mt4M:^9^t gomis de 'béMS;£8iov€âi qui, f 
9Pja)tipU«plt^:»Qa /¥ stJLQie b^ucoup M cbair îde 
4;ps ^^rniarç; animaux i et lars«ia'oA e» .vei>t 
^yoir yn p^r 1^, table , on dierge un bon dias* 
^^r 4^ j^'allej^tu^ ayec un fvisîl. Dans quelques** 

1^8 4«9.(Q$.paj:c«):on tr^K4eji^«»nAÛQni 
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et des jardins délicietix, où les habitans de la 
yille se rendent communément en grand nom* 
bre le dimanche. 

^ Les environs de Dublin sont fort pittoresqaes 
et surpassent, à cet égard, ceux de Londres. 
A la distance de quelques milles àt la ville, il 
j. a ime grande variété de hameaux et de mai- 
sons de cionpagne , que les persoimes aisées 
TOnt habiter durant l'été, 
c : Le plus agréable endroit que j'aie jamais v^ 
est le parc du Phénix. Outre les beautés que 
j'ai décrites comme comm^unes à tous les parce 
en gàiéral , il contient plpsieurf édifices bâtis 
^1 pierre de taille , et la rivière àt Dublin y 
passe au milieu; ses bords , qui vont eà talus^ 
forment de belles allées d'arbreb ; et on y A 
çottStndt deux ijola ponts dé pierre. U y â 
aiissi des hautears , 4ctnt le côté afûi est k 
l'jombre est quelqtiiefôis coavert de n^igë 
petidànt l'hiver^ tandis qué^ te côté oppose 
conserve unité sa ^efiiure ; ce qui forme mi 
^réable eontrastè f et- rend Tenseât^iler dâ' six& 
•ingàlMreàientifftér^slafit. En voyiant ce liétf 
èoehanieinr , j|S fos ctinvaincu dé la justesse dé 
penser des Angltfts 4ans ri^dê, ^, malgré 
le >k{it» râttg ^d'tW^ oùCùpéM éV 4ësl ^rand^ 
jpevemti ftmtjtiioiibsbnt . ucr èonsidèreiit ce 
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f9(ys que cdmoie un séjour t)riiisi(oii'e> «tn^oc*^ 
capent leur pensée que du mdQdent oin as pour- 
ront retouiner dans leur patrie. 

Une auire scène atiachanle près de DuUini 
est oSene par le bord de la mer , dont Fas-r 
peirt est b^au et animé par la vue de plusicpr& 
centaines de vaisseau^ <pû s'y ttem&ent à Ywocatt^ 
Le long de la rire , à la distance de ^^quea 
milles , scmt des maisoamelles de hoh posées 
aur des rouen, pour ceux qui veulent prendre 
des bains particuliers. Ces madiines sont tva^ 
9ées par des chevaux à une profondeur eoQ'^ 
venable d'eau. Alors on ouvre ime porte du 
çolé de la mer , et la persomte qui s'y trouve 
peut prendre le bain avec le plus grand seore^ 
pq$siblç pèpdant le temps qui ccointnt àsaaanté. 

La plus grande curiosité qu\)ffire cette vitt^ \ 

est une tour bâtie à la diltance de deiix waSSé^ 
dans la mer , et attachée au ri^e pat un inola 
de pierre de quarante Tèi|^% de largeuih. Ou 
allume toutes les nuiia sur le faaùà de cettf^ 
tour une immense lanterne aired un gpfad 
nombre de lampes , laquelle sert à indiquer 
aux navires destinés povgr ce pcnrt la direction 
qu'ils doivent prendt ^|Mm|^iier les bas*-lbnd$ 
et ks ressiffl qui en empêchent la libre entrée* 
Outre que le mole donné une cqmmumcatioa 
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sure avec le (Seinal , il sert encore à empêcher 
la mer de nuire ji la vîUe. 

La rivière qui traverse DuMin s'appelle la 
Li%j elle est ausai large que la Goompty (à 
Lucàtiovv au Bengale) quand elle est haute. Sesr 
deux bords sont revêtus de pierre, et elle est 
couverte de six jolis ponts; On a garni les cdiés. 
de Cas ponts de griHes de fer, on il a y un certain 
nomliYe de lanternes de verre dont j'ai parlé plus 
haut, qui , lorsqu'elles sont allumées pendant 
la nuit , produisent le même effet que les illu- 
minations que fait la noblesse de l'Hîndoustan 
à Voocasion d'un mariage ou de quelque autre 
fête. Gè pay S'est coupé par uneinfinîté de canaux , 
destinés au transport du charbon de terre 
et d'autres objets d'un grand poids , d'unO 
partie du royaume à l'autre. Un de ces canaux, 
qui va de Dublin a Limerick , porte une in« 
finité de barques couvertes qui ressemblent à 
nos budgerows / mais on en trouve de plus 
grandes qui peuvent contenir on nombre infini 
de passagers. Ges barques sont traînées par d6$ 
dievaux , qui courent sur le bord du canal , 
lequel est , en général , ombragé par des allées 
d'arbres. Par le moyen de vanes ça bondes, on 
est le maitre de tenir toujours une quantité 
suffisante d'eau dans les canaur; ei,«i} cas de 
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«tibordemeni ; il est facile d'en faire passer le 
trop plein dihs d'autres canaux. On vcât ansst 
dans le yoisinage de cette ville plusieurs cban- 
ti^s Ou Ton bâtit des vaisseaux^ dont la cons- 
truction est fort curieuse k yoir. 

D^ tous les édifices puUfcs de Dublin , c'est 

le collège qui est le plus célèbre. On y entre 

par une grande porte en forme d'arche , on 

&ce de laquelle est un bâtiment de cinq étages , 

ok sont les chambres des éludiàns , dont le' 

nonibre a été, pendant quelques années, de 

é&aze cents à' la f6is. La bibliothèque est une 

fort belle pièce; de cent verges* de longueur , 

sur vingt de largeur. Les muraille scMtt ton'- 

tes garnies de tablettes , qtd contiennent 

eu - delà de quarante miller volumes en diffé* 

rentes langues, et sur toutes lés branches des 

connaissances humaines; Je fus charmé de^ 

trouver ici plusieurs livres persans , parmi 

lesquels il y avait deux belles copies manus* 

erit^ du Shahnameh , et de cinq poèmes 

de Nisamy. Lenmsée est également une beUe 

salle, qui renferme une grande quantité d'à 

curiosités, qu'on a apportées principalement 

des pays étrangers. J'y vis , entie autres , un 

corps humain enveloppé de toile et de gomme , 

qu'on avait trouvé dans les pyramides d'Egypte^ 
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Derrière le co^€;gç csit tinp çpf dfi^f^ psr^ir}^^ 
ço^p^epar de^ prQi^ep$id(B^,»tp^iMiçe 4'4^rb<jes^ 
elle «^rt de lieu de récréa^icof^ %i;qf; ftu4iaii6«; ^ ; 

Lor$qu<; jei mejre^dis au OQ^èg« ». lapbce de 
cheCou de maître 4^, l'umY^iiiif.^aitirfUTipl^et 
pa^ \d prévdt G r- ip^ » qui la'epg^gea 4'^i4 à 
venir yoir le collège» et. me. pirii^ ç^sçiie ki 
dîner chez li^i. Je fii|6 rççu^ayacJIfi plus ||f«nde, 
cordialité et polite^c; par ^uV^évpe çt par MHï 
épouse , , qui , mç parut u^ie, . fe^me de mkv^y^ 
J'eus le plaisir dé trounier à ,s^,tai;4ct Ip d^tfiur 
B — çi. t. wçnabrc d?^ pi^lf^f ut , , et forx aif»é 
du.pe^f d'^r^Uu^^t ^nsî, c[iMi le,d«<ieii» 
H — |^j^Jie^|:fçl£jI^'h9J|[lorèr^^tepsllite d^lenr^ 
i^niti^. 4^ A^ si^ chaîné j^^l'e^rU e( de V»n 
gré^b/ei, cpUTersatio^ df ng^d^^e B «^,11^. qi^ 
je çoiiij^pps^ai uu ppème^ . en js<ki bofmeuTiioqf^ 
je lui fi^^.a$sei;* de ^ondr^Su f . .a .. î . 

L'édifice qui . méiit,e ensjoiie. 4f être vu g^ le 
palais 4" pjarlepie^t ][] ^ p%ii^vige ^n diffiarens 
grande appartenions et bucçj^u^ G'est 4dns ^ffk 
de ces i)ppa^tem^.quc^ s'assf^blfnt les loniU » 
et la dianibf e dj^.(y>umiuacjf $e tîf m 4an^ :m». 
autre. Ces c^^^u^rçs sont arii^cs de-tapisser^f »: 
oii ToU) a ^eggés^té de^^aU)iUef^ ^l 4*4^^^ 
événement de rbistoir e de ce ,pa^jS;. ^ ipp'i^a-^ 
ginai d'abpr^jiue c'^laient des peii^MMr^ > J^wiis > 



/ 



DE MIRZA 4.BV TAi^EB KHÀK. (pS 

k mQ% gFApd j^ie^npmçnt» qc^ Iffi figuras, 

Je fii^ iTPÎr «woi^e 1^ 4puaiiÇt rt ia b.Qurse, 
qui (cmt de fort hwifiL biiimen3« , C'est dans le 
preiftiiçr qu'on perçoit l^$ droits^ d'outrée et 
de Siçirtiç 4^ m9rc^a^diâe$• Lesi pégpciaus se 
reniât :d9T^ le s^ond. pour traiter des afi* 
faîreif .4^ qçmoverce* Une des plus grandes 
cujTHil^itfi^ ^^^ jy vis étaî^ une pendide à "v^wé 
( £Mié^(rv^çope)r Elje a, te cadran d'uoe pendule 
Qrdinairfi ^ a^yec deux ei^uilles ^ qui $er?ent à 
indiqiier exacienielU; le ^bumb de veo^ qui 
souii^e. J('ijiUai visiter ensuite le$ course df» )us« 
tiçe » et un dôime supecb^ > appelé la RçK^de. 
Ce dernier édii&ce , qui ètaii d^^tin^ k donner 
des cpQ^er^l pnUlics , peut contenir quatre 
niiUç pçiç^fiMies y ç^j^ Iç g9uvemei««q( )e £sûl • 
seryir ^mjpfiFd'iiui de biaçraque pour le${ stohikstfs. 

I^ cioqidilicea d<^ ^ vi^QS dQparler^9^t 
b&tia der belle pierre de (aille ; et leâ quatre 
demieri^ put cbacun un d6me élevé dans leur 
centii 9 , d'oii la kii|iièi?e yif»f , par de$ <wôtre$ 
vitrées, éclairer l'intérieur : le devant eti est 
orué4'%ivçades portées wn d«^ c^wues élei¥:ées. 

C^ viUe çcmliem beaiuçopip de JUetv«:d^- 

tiu^c ^ueutoe puj^lic^ doftt fen ai visioé pl/u-» 
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sienrs. Le plus cél^re est l'Eglise dn Christ : 
elle est fort grande, et ilj a pins de six cents 
ttDs qu'elle a été bfllie. On ne permet point qtie' 
les hommes et les femmes y soient péle-méle ; 
ce qui me parait une excellente règle. Les bar- 
raques de Dublin sont fort grandes , et ily a deux 
belles places d'armes, bien pavées et carrelées « 
où les troupes font l'exercice quand il pleut. 

Les b6piiaux publics dé cette ville' sont en 
grand nombre, et me paraissent d'admirables 
institations. Un entre autres est destiné à ac- 
coucher les femmes pauvres ; tin autre sert à 
recevoir et à élever les orphelins : les soldats 
blessés et invalides trouvent une retraite dans 
la troisième de ces maisons. C'est assez généra- 
lement l'usage dans ce pays de léguer ai mou- 
rant des biens-fonds et do fortes sommes' 
d'argent aux hôpitaux ,~ ou pour d'autres objets 
de charité. Cette coutume est vraiment louable , 
et peut servir à faire pardonner ceux qui , 
dnrant'le cours de leur vie, n'ont songé qu'à 
entasser des trésors , ea se refusant souvent' 
à eux-mêmes les jouissances 'honnêtes da ce 
monde. - 

On ne trouve à Dublin que deux bains ^ 
chauds, d«nt les toits ressemblent i de grands 
fours. TIs -Ae sont ^mdme pas bien tenus , et si 
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petits^ qtte c'est avec peine C[a'utïe seule per- 
sonne s'y peut tenir; et aiàfs même l'eau ne 
monte 'qu'à la moitié du corps. Etant dans 
le cas'ide devoir me purifier, je me rendis 
dans l'un de ces' bains , oit je ne trouvai même 
pi^ de gens pour me servir ; et au lieu d'un 

frottoir , je fus obligé d'employer une brosse 
fsiie (j^éspère) de crin de cheval , comme celles 
dohton^ sie sert ici pour nettoyer les souliers. 
Le Bmnvais: éiat des bains publics doit être 
aitrilmé à ce que les habttans de cette ville ne 
se baignait jamais Tliiver , et durant l'été ils 
, v<Hit dans la rivière ou dans la mer : de sorte 
que ces bains ne servent qu'aux valétudinaires 
et aux convalescens. 

' 11 y a -à Dublin deux âiéât^es ou salles de 
spectacle , dont chacun peut contenir quinze 
ceftts per^onne^. La moitié du bâtiment , qui 
est appropriée pour les spectateurs , est divisée 
en trois parties , qu'on appelle les loges ,' le 
parterre et la galerie. La première est destinée 
pour la noblesse, la seconde pour les négocians , 
et la troisième pour la basse classe du peuple.' 
On paie pour y entrer cinq schellings , trois 
schellinçs et un scbelUng. L^autre moitié est 
occupée par la théâtre ,. siir lequel le^ àetétirs^ 
exécutent la ^ce : elle est 'pai'tdgée pair tm' 



certdîa nombre de tiàmxif. et 4« <^i:dÎ0S<^ , sur 
lesquels sont peints.. des viUes, d^ châteaux ^ 
des jardins, des foirét^^: etc. Totiitll0 dedans de 
celte salle est blçq éclf^ré par des. cfaandellea 
placées dans à^as çl^ai^d^liers , des 4usires , latc 
, ii'ex^<^cat^Kia de ^ pièce, qu'on ^ovna , ^ qui 
me causa le plus grand plaisir, &it nendnd 
par Içs acteurs dans quelque langue barbare j 
IJn d'eptr'eux représentait un magicien. 4thîo-* 
pien,, appela Harlaqùht^ de qui la fiUe d'un 
seigneur était passloniiément amonneose; ce 
qifi engagea^ le magic^ien à, la Iranjsipoiter! dans: 
son pays p^^idaul qu'elle était endôrmid dana 
son liL Ici elle reçoit une yisite de la reine des 
fées et des gens de sa suite , qiii descendent' 
tous dans des cbars qui traversieut les airs, set 
qui, efi lui faisant des reproches 'Sdur^spn amour 
popr un pareil misérable , rengagent k le quittar» 
Après ayoir donné différentes preuves de son» 
attaçbement au magicien^ elle se rend aux con-< 
%m\$ de la ^e, et demande qu'elle l'aide à re- 
tourner che:^ elle. La reine ordonne alors à l'un 
de[ sa suite d'accompagner la jeune fiUè, et de^ 
rasier avec elle, pour la défendre contre lapuia- 
sasice du magicien,, et pour prêter fsecoon à son 
père et ai^ mai^ qu^tl Im desttnd Hartequin 
trouve cqpendaitt 'la mcyen- de , voir ' aa mal-' 
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tresse ; et les amans étant dors bfentât récon^ 
diliés, charc^nt k s^étadér , tantôt dân^ un 
carrosse, tantôt dans un>aisséaii ; ihàié îtsiont 
toujours l^anienés. A la fin, le père éstUèssé 
dans ulte ix^ée et $e voit obligé de gàrdek* le 
lit. li re^it alors une Yisite* de Tange de la 
mort ^repr(^qiQté par le squelette d'un Homme, 
avec nu dàrà à la main, qui lai CQtntnàndedè 
donner sa fille en inariàge à Hàrleqàan, ou de 
le suivre. Le père consent aux noces dé Sa fille, 
qui se célèbf^t avec de grandes réjouissances; 
et c'est amsi qtie se térmide cette farcél Une 
àtttt-é^cë que j'ai vu donnék*, était intitulée : 
la PNse^'dé Sèringapatnam ^éoui toutes leà 
âcëneii étàtèét prises d'un livre publié depuis 
peti, ôà-FoiiHrbuve fti tlcstripUbn de' ïa der- 
nière guerre de Myssore et ~de la èbiitè' de 
Tippo Saheb. La représentation était si exacte 
que tout paraissait se passer naturellement , et 
la fin en fut fort touchante. 

Je m amusai beaucoup a voir les exercices a 
cheval de IJlf . Astley et de sa troupe. Leur mai- 
son est k Londres; mais ils se rendent à Dublin 
pendant quatre ou cinq mois de TanDée, pour 
amuser les Irlandais par leur adresse dans 
réquitation , qui surpasse tout ce que j'ai ja- 
mais vu dans llnde. 
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.Je ne fus pa$ moins surprix, qn voyant une 
^çayelle inyention deâ^Earopéei;is> tl Is^quêlle 
ib ont donné le nom de Panoramq. ,hà scène 
était k Gibraltar, forteresse célèbre qui appari- 
aient aux Anglais , à l'entrée de }.9;^çi? Médi^ 
ter^anée^ surl^^ côte d'Espagne. Je fus cofnd.uit 
p^r une entrée obscure au milieu. d!iine. grande 
salle autour de laquelle était peqdup.lft peinture 
de çf^tte place fprtis; mais, par un art partv:u* 
lier I la lumière était distribuée de manière que 
tous les objets paraissaient naturels^^Qn y re- 
préi^ei^te auçsi i^n combat entre Içs. Aortes anr 
glaise çt française » dans lequel Tpn entend nçin 
scplement distinctement le brUit de^ cajoom^ 
mais ou les boulets , qui volent à droite et à 
gauche, emportent les mâts et Içs ^oiles des 
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CHAPITRE Vlir. 



Caractère des Irlandais. Caricatures . Curio^ 
site importune du peuple. Climat d^lrjande. 
Son avantage. Patineurs. Amis particuliers 
et protecteurs de fauteur. Manière Je, viyre 
des Irlandais. V auteur quitte puff lin. Son 

\ passage en Angle terre. Descendra terre ^ 
Holjrhead. Description de la proyince de 
GaÙes et de la ville de Chester. Arrivée de 



tauteur à Londres. 
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J)âjue$^ ;9iir la mémei for^e que celles .dea A»- 

^aÎ3r anx^eils iji^d^mieot les qOqas 4e noBr 

conformistes et tde ;pbik>$opbes ; ce' qui ^ sekm 

eux , veut direia¥}ai»t ql^e déistes ou iilbées% 
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^gli^v mi'aikstéritéiei la bigotterie des Éposswii. 

Ua sttrctetsseot: les . Ëcowais et le» . Aifjelftis est 
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, bravoure , en hospitalité , en prodigalité , en 
ttii&i}&fé ylSSls hiOui pas leur pi^ù^eiice et leur 
jugement , quoiqu'ils soient d'ailleurs spirituels 
et d'une d)iièe]^tioii £icile< : àu^i iniin hôtesse 
et ses enfans ne tardèrent-ils pas à comprendre 
mon anglais corrompu ; et ce que je ne pouvais ^ 
leur ^xpiicTûer {>àr lâOn l'apgàgè , ils le çiêvl- 
haiékit pkr ' Ùié^ §ignè^ ; dte isàrtè que j e n^ayais 
pSié èfë* )|tiiinze jbûrs dans leur maisoii » qu'ils 
sieÙdrèàt déjk les beautés de là poésie persane 
*p^if l)éà' ti^'àdlictiÔus ciéfîguréeâ qiië je leur ei| 
doiiùai. Lorsque je'fus au moihéi^t db l<ps quit- 
ter, pour cbntinucr npioh voyage, piusiëu^^ de 
mes ' àtiiiV en parurent affectés et me dirçnt : 
« Le peu d'usage que vous avez de là langue 
» vous e^^posera à beaucoup ae désagrémens en 
A Angleterre»; car k^pbupt^ de t^ ^s^s^d iè 
9t doi^iitoa»^p^'gi^9ndi peirie pour côâipifeftdlré 
é oer^qiie^vMstond)^ âitei etpbttrfVdis'dii^ 
Jbi2«tib»^iiJ^,^n'effi»;'j^a«MS resté «né afiMéè 
-enkièar^^liimdM»^ ét^^ttrlaitl ceflt CbiS^iMfi^lk 
4ftnguëiqMiloir9qnejyfllTi^Vqiie}^tt^vdi4(|- 
JCakepliifi|[Hte >diffictdté'i( dl)teiiii^ té qM' jl^ déli^ 
raitf ^ije»i3te'i'avàM Mv ètt' Irlaîidk i»' ' ^ ^ 
-i Si à Dâliliti je' ^lîdMs^ ^ti c^eiite 2èt<^i4'a^ 

ne i?éi«îl%a»|ildfd»â}^it^q«té j3élÉli^»Wg«l, 
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qu'il quittait aussitôt son travail pour m'accora- 
pagner à Fendroît où je voulais me rendre» 
Un soir que j'allais faire une visite à ude grande 
distance de chez moi , je priai un homme de 
m'indiquer la route que je devais prendre. Il 
se mit sur-le-champ à marcher avec moi; et 
lorsque nous fûmes arrivés à un certain endroit 
oii je me reconnus , je le remerciai de la peine 
qu'il avait prise; mais il ne voulut me quitter 
qu'après m'avoir accompagné encore pendant 
quelque temps ^ et je vis alors qu'il me suivait 
des yeux jusqu'à ce que je fusse arrivé à la porte 
de mon ami, 

La libéralité, ou, pour mieux dire, la pro- 
digalité des Irlandais^ leur permet rarement 
d'être utiles, par leur bourse, à leurs. amis : ils 
se trouvent généralement gênés eux-mêmes; 
ce qui fait qu'ils ne peuvent se donner, comme 
les Anglais, les commodités et les agrémens 
que" procure l'aisance. Us ne prennent pas non 
plus, comme les Écossais, la peine d'acquérir 
des richesses par une sage économie et en fai- 
sant leur cour aux grands^ Ce défaut de pru- 
dence leur permet rarement de parvenir à de ' 
grandes dignités ; et il y en a peu qui fassent, 
comparativement, des progrès biei^ distingués 
dans les sciences. 
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Mais leur plus grand défaut national est celui 
de boire a Texcès. Les riches consomment une 
grande quantité de vin, et le bas peuple fait un 
usage desordonné d'une liqueur spiritueuse ap- 
pelée "whiéhi^ dont la fabrication est particu- 
lière à ce pays et k une partie de l'Ecosse. 

Un jour que je dînai en grande compagnie , 
nous nous mimes à ta^le à six heures du soir. 
Le maître de la maison commença par nous 
inviter à boire du vin, et, sous difierens pré- 
textes, ne cessa de remplir nos verres; mais 
s'étant aperçu que je ne tenais pas tête aux 
autres convives, et que je ne vidais jamais 
mon verre , il demanda deux caraffes , qu'il rem- 
plit de clairet (vin de Bordeaux) , qu'il m'enga- 
gea à b<Hre. Après qu'on eut ôté la nappe, il 
proposa d'abord de boire à la santé du roi , 
ensuite à celle de la reine; puis à celle d'un 
nombre iuBni de joKes femmes de ma connais- 
sance, et auxquelles je n'osai refuser de rendre 
cet hommage. C^est ainsi que nous passâmes le 
temps jusqu'à deux heures du matin; de sorte 
que nous avions resté huit heures à table. iF 
appela alors ses domestiques , pour qu'ils appor-^ 
tassent une nouvelle provision de vin. Quoique 
je fusse ivre au point de pouvoir à peine mar-^ 
cher, je fus si effrayé de cet ordre, que je me 
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levai et demandai la permission de me retirer. 
II me dit qu'il était fâché de ce que je songeasse 
stiât à le quitter^ qu'il me priait de rester à 
souper, et que nous aurions alors chacanuneou 
deux bouteilles de plus. J'avais entendu dire 
à des Anglais qne les Irlandais , après s'être 
enivrés à table, se querellaient et s'entretuaient 
souvent dans des duels; mais je puis assurer 
que )e n'ai jamais aperça parmi eux le moindre 
désordre ni tnême la plus pntite impropriété. 

Les peintres de ce pays représentent souvent 
des figures auxquelles ils donnent le nom de 
caricatures, qu'il est impossible de regarder 
sans rire. Leur but est, eu général, de mettre 
au jour les défaute et Us foJies des ministres et 
d'autres hommes en place, et quelquefois de 
tourner en ridicule la passion ou le vice du 
peuple en masse. Ces tableaux forment des 
suites de plusieurs pièces. Une d« celles qu'on 
mie fit vair représentait la caricature de diacune 
des trois natious qui composât le royaume de 
la Grande-Bretagne. Dans le premier tableau, 
on voit uq Ecossais qui quitte so^ pays pour 
aU«r cbereher fortune; «t comme la gale est 
mie maladie fort commune en Ecosse , le pauvre 
di(i)l« c«t représenté se fr<>ttant le do^ contre 
une piwre milliaire sur la royte de I/indref. 
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Le second le fait voir sous la figure d'ui» facteur 
de la poste chargé d'une valise pleine de lettres, 
qu'il porte d'un village à l'autre/Dans le troi-* 
sième , il devient l'intendant d'un seigneur , et 
trouve le moyen de mettre de côté de l'argent ^ 
qu^il prête à intérêt k son maître; de sorte 
qu'il amasse quelque bien. Dans le quatrième, 
il fait la connaissance d'une opulente veuve 
anglaise, qu'il épouse, et acquiert, par ce 
moyen, un certain degré d'importance. Le 
cinquième le représente comme une créature 
du ministre, dont il devient le favori par son 
assiduité et ses flatteries , et finit même par ob- 
tenir une place dans le gouvernement. Dans le 
dernier, enfin, il est dans le fauteuil du mi- 
nistre , après s'être ainsi élevé graduellement, 
par soa industrie et sa persévérance^ de l'état le 
plus htmiiliant de la pauvreté , à la situation la 
plus distinguée à laquelle un sujet peut aspirer. 

La carrière de l'Irlandais n'est pas si longue 
ni si variée. Il s'enrôle comme soldat , et s'étant 
distingué par son courage, il parvient, par 
degrés , au rang de génér^s^. Il se prend alors 
de querelle à table avec un autre officier , qui 
le tue en duel. 

L'anglais est représenté comme un taureau 
gras (qu'on appelle à cause de cela John Bull); 
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et comme cet animal est remarquable par la 
quantité de nourriture dont il a besoin, ainsi 
que par son grand courage et son obstination , 
on fait entendre par là que les Anglais regar- 
dent la table comme leur principal bonheur , 
quils sont brusques et grossiers dans leurs 
mœurs , et se jettent souvent aveuglément dans 
le danger et dans des dépenses inutiles* 

Les femmes irlandaises n'ont point dans 
leurs manières l'élégance des Anglaises , ni leurs 
beaux yeux et leur belle chevelure; elles ne 
possèdent pas non plus U taille avantageuse et 
la tournure aisée des Ecossaises ; mais leur 
teint est beaucoup plus frais : elles sont d'ail- 
, leurs animées , agréables ^ et vives dans leurs 
affections. 

Pendant le premier temps de mon arrivée à 
Dublin , je fus fort incommodé par le bas peu- 
ple, qui se rassemblait autour de moi toutes les 
fois que je me montras dans la rue. Tout le 
monde était curieux de me voir, sans que 
cependant personne songeât à me molester. 
Les uns prétendaient que j'étais un général 
russe , qu'on, attendait depuis quelque temps ; 
d'autres assuraient que je devais être un sei- 
gneur allemaqd ou espagnol; mais le plus 
grand nombre convenait que j'étais un prince 
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persan. Un jour qu'une grande foule m'entour- 
rait ^ un marchand m'invita à entrer dans sa 
boufiquë et à m'asseoir jusqu'à cç que le peuple 
se fût dispersé ; ce que j'acceptai avec plaisir ^ 
et m'amusai a regarder des ciseaul et dès ca- 
nifs ; mais la cohue devint si considérable qu'on 
cassa plusieurs carreaux de titre , sans qu'on 
pût connaître les auteur^ de ce dégât. 
^ Quinze jours après mon àrritée nous eûtnes 
beaucoup de tieige ^ que je n'avais «jamais vue 
avant ce temp^-lè^ de éorie que ûe spectacle me 
fit grand picûstr. IjSs toits des n^aisôns et les 
murailles en ftiretit bientôt couyerts^ et en deux 
ou trois jours de temps les campagnes et les 
montagnes ne présentaient plus qu'une surface 
blanche aussi loin que l'œil pouvait porter. Le 
froid nie fut pas fort gi^and pendant le temps 
que la neige tomba ; mais ensuite il devint si 
irif, que, malgré que je tinsse toutes mes portei 
et fenêtres fermées , et qub j'eusse sur ato4 lit 
trois couvertures , je me sentis pénétré de ^id 
cothme d'une fjtèche. Le feu ne me fut pâ$ d'un 
gîand secours; t:ar tandis que je me êbàuffiiis 
d^an côté , j'étais gelé de l^autre; .et SKKiTént je 
me bt*ûlais les doigts avant que je me fmse 
aperçu de la chaleur. Je trouvai à la fin que le 
meilleur moyen de me garantir du froid était de 
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me promener; ce qui me détermina à faire tons 
Içs jours sept à^huit milles à pied. Je craignis 
d'abord que ma santé ne se trouvât dérangée, 
par le rigueur du froid; mais je m'aperçus, au 
contraire, que j'avais meilleur appétit, et que 
mes forces et mon agilité augmentaient chaque 
jour. 

Je me rappelle que dans l'Inde , lorsque je 
ne portais qu'une simple veste de mousseline 
de Dacca, j'étais extrêmement fatigué lorsque 
je me promenais pendant une heure; tandis 
qu'ici, chargé d^im grand poids d'habits, je puis 
marcher beaucoup Sans me lasser. Dans l'Inde, 
je passais tous les jours sept k huit heures , en 
différens temps, à dormir sans me senjiir ra- 
fraîchi; mais pendant les deux mois que j'ai 
resté en Irlande , je ne suis jamais demepré ait 
lit au-delà de quatre heures par nuit» etcepen^» 
dant je n'ai jamais eu la moindre envie de me 
coucher durant le jour. 

Je suis persuadé que le climat froid de ces 
lies ^t fort salubre et qu'il procure divers avan^ 
t âges à leurs habitans. Premièrement , il rend les 
hommes vigoureux d'esprit et de corps, et les 
femmes belles et blanches. Secondement , il les 
oblige à faire de l'exercice; cc^ qui fortifie leur 
tempérament et leur inspire ce courage qui leur 
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fait surmonter les plus grandes fatigues, et par 
lequel ils parviennent à acquérir un nom ioli-- 
mortel. Durant mon séjour en Irlande et en 
Angleterre, j'ai souvent reçu des contusions» 
sans en éprouver la dixième partie de la dou-< 
leur que fen aurais ressentie dans l'Inde, où 
elles m'auraient obligé à garder le lit. Troi^^* 
sièmement, il les rend francs et loyaux, fermes 
dans la poursuite des connaissances, sans se 
livrer aux écarts de Timagination. J'ai rencon*» 
tré souvent des personnes de l'un et de l'autre 
sexe qui , à l'âge de vingt ans , n'avaient pas 
une seul^ idée qui put les troubler dans l'étude 
des sciences et des arts utiles. L'intensité du 
froid les empêche de rester sans rien faire } ce 
qui donne, en même temps, de l'activité à l'es- 
prit et prévient qu'il s'occupe de choses qui ne 
conviennent point. Les garçons et les filles de 
quinze ans ont ici toute l'innoctace dont ceux 
de l'Inde sont doués à l'âge de cinq ou six ans , 
et ne connaisseùt d'autres jouissances que celles 
jque peuvent leur procurer des jouets ou des 
friandises. J'ai vu même des personnes faites ^ 
qui s'étaient acquises une certaine répiaation 
dans leur état , et dont quelques-unes avaient 
fait une sorte de fortune, qui étaient aussi 
igaoraiitqs de ce qui $e ptsse dans le monda 
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que les enfans le sont en Orient. Un autre 
grand avantage qui résulte du f^oid de Tatmos-t 
phère, c'est qu'étant accoutumés à porter des 
habits serres , qu'il est difficile d'ôter; et qui sont 
peu propres à garder au lit , cela les empêche 
de se livrer à la paresse pondant ie jour, tandis 
qu'ils passent paisiblement la ^ nuit dans leur 
lit; ce qui est contraire à l'usage qu'on a dans 
rinde , oii le jour est souvent Consacré à la sen- 
sualité et au repes, et la nuit destinée au travail 
et à la société. 

Je crains que mes compatriotes aient de la 
peine à croire ce que je vais dire maintenant ; 
mais cela n'est cependant pas moins vrai. II 
arrive souvent dans ce pays que les lacs et les 
rivières sont totalement gelés ; et comme la 
glace est alors assez forte pour porter un grand 
poids , un étonnant concours de monde s'y 
rassemble pour aller à patins. Pour cet exer- 
cice on se sert d'une espèce de souliers de bois ^ 
dont le dessous est garni d'une lame de fer. li 
parait d'abord fort difficile de se tenir sur ces 
machines , et l'on s'expose à faire de terri* 
bles chutes; cependant, après quelques mois, 
d'exercice , on court sur la glace avec la rapidité 
d'un cheval. J'ai vu des personnes qui, avec lo 
derrière d'un de ces patins , gravaient siir la 
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glace le nom de lear maîtresse. En Angleterre 
et en Irlande On ne pratique cet art que par 
amusement ; mais on m'a dit qu'en Hollande 
les femmes portent , à la distance de plusieurs 
milles , iin panier plein d'œufs ou de beurre 
au marché , et retournent dtner le même jour 
chez elles. 

Je demeurai deux mois à Dublin ; et pendant 
tout le cours de ma vie je n'ai passé le temps 
plus agréablement. Ce serait ennuyer mes lec* 
leurs que de vouloir leur citer les noms de 
toutes les personnes qui m'ont reçu chez elles 
avec' bonté. Je ne parlerai donc que de quel- 
ques-uns de mes amis particuliers , dont les 
principaux sont sir G — et lady S — . Sir G — ^ 
qui a ^ resté plusieurs années dans Tlnde , a 
occupé pendant quelque temps -la place de 
trésorier à Ferrokhabad. 11 était maintenant 
emplojé par le gouvernement d'Irlande , et 
paraissait £Drt estimé du lord Comveallis , auprès 
duquel il voulut bien me servir d'interprète. 
Lady S ^- était remarquable par la bonté de 
son caractère, ses manières élégantes, son goût 
pour la musique , et la douceur de sa voix. 

Le duc de L — r , le chef de la noblesse de 
ce royaume , me fit l'honneur de m'invitcr diez 
lui. Il occupe le plus bel hôtel de Dublin y et 
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possède une précieuse ^collection de statues et 
de tableaux. Ce seigneur se fait remarquer par 
ses manières nobles et aisées , ainsi que par son 
caractère plein de franchise. 11 possède plu- 
sieurs ^les qui sont vraiment angéliques. 

J'eus le bonheur de trouver ici le colonel 
W — 1 , que j'avais connu long-temps dans Tlnde , 
et de qui j'ai >eçu plusieui^^ préutes d*amitié. 
Cet officier était fort attaché aun^ indigènes de 
rinde, dont il parlait la langue avec facilité. Il 
était maintenant colonial de la milice du comté 
de Norfolk , et me pria ^lu^ieurs fois à diner à 
la table de son état-majôr", oii je vis des jeunes 
gens d'une ^beauté comme je n'en avais jamais 
rencontrée. Le Norfolk est réputé pour a||belles 
femmes , sa bonne volaille et l'abondance de 
gibier qu'on y trouve. 

Les difféi'ens témoignages de bonté que me 
donna madame F *— g ne peuvent 6e décrire. 
Ayant appt*is que j'avais fait la connaissance de 
son mari à la maiisOn de M. W. A. B — -e , 
ftotre ami cotnmùti , elle envt)jra sur-le^hamp 
une personne pour m'invîtér à l'aller voir. I^le 
me reçut ensuite plusieurs fois chez elle , et me 
présenta à un grand nombre de ^es connaissant 
ces. Deux de ses filles avaient accompagné leur 
père dans l'Inde , et il en était resté trois autres 
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avec la mère , qui étaient belles comme des 
houris. 

Comme )'aî négligé jusqu'à présent de parler 
de la manière de vivre des Irlandais , je com- 
mencerai par remarquer qu'au déjeuner la 
famille se trouve généralement seule. A dîner 
ils se rendent en grand nombre les uns chez 
les autres. Ce repas est partagé en trois parties ^ 
à la fin de chacune desquelles on ôte une nappe 
de la table. Après dîner les honomes conti- 
nuent à boire du vin pendant une ou deux 
heures; ensuite ils vont trouver les dames pour 
prendre du thé ou du café ; et dan$ la nuit ils 
se réunissent de nouveau pour ce qu'ils appel- 
lent l^fouper. C'est à ce dernier repas que je 
goûtais le plus de plaisir , parce qu'on y ob- 
serve moinis de cérémonie qu'au dîner : on 
renvoie alors de bonne heure les domestiques, 
et les convives se servent eux-mêmes. 

Rien ne m'a fait plus de plaisir en Europe 
que de n'être point servi par des domestiques. 
Dans l'Inde ils restent constamment dans \% 
salle; mais ici ils se retirent aussitôt que le 
dtner est fini. Quand- on a ensuite besoin d'eux 
on les avertit par une sonnette. 

J'ai de même été charmé de remarquer 
que lorsque , dans les sociétés d'Europe , une 
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personne parle , les autres ont Tattention de 
ne point l'interrompre, et la conversation se 
fait avec un ton de voix posé. Un soir que^ 
j'étais occupé à causer avec la maîtresse de la 
maisqn , un domestique entra avec un grand 
plateau chargé de superbe porcelaine de la 
Chine 9 et tomba en accrochant son pied au 
tapis ; de sorte que tout fut mis en morceaux. 
Cependant la dame fit semblant de ne point 
s'apercevoir de ce malheur, et continua à s'en- 
tretenir tranquillement avec moi. 

Je me plais beaucQup a parler des qualités 
aimables des Irlandais ; d'autant plus qu'avant 
mon débarquement j'avais conçu de grands 
préjugés contre eux , d'après les fausses rdées 
que m'en avaient données quelques - uns des 
passagers qui se trouvaient à bord de notre 
vaisseau , qui me les avaient représentés comme 
grossiers, irascibles et farouches. 

Le 1 6 janvier i8oo, je pris congé de mes 
amis^ et m'embarquai à bord d'une espèce de 
navire appellée packety qui est destiné à porter 
les lettres et les voyageurs d'une ile à l'autre. 
Vers minuit nous quittâmes le rivage d'Irlande; 
et , comme le vent nous était favorable , nous 
jetâmes le lendemain de bonne heure l'ancre k- 
Holyhead. Peu de temps après nous desçen* 
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dîmes à terre pour nous rendre dans la meiU 
leure auberge de la ville, dont le maître, voyant 
que j'étais un étranger, s'imagina qu'il pourrait 
tirer quelque avantage de ma présence. Il 
chercha donc à me persuader de rester quelque 
temps k Holyhead ; mais deux messieurs ir- 
landais , qui accompagnaient leur sœur à Lon- 
dres , s'étant aperçus de son intention , lui en 
firent de vifs reproches , et m'invitèrent k 
dlncr avec eux. Le même soir nous montâmes 
dans la malle aux 4attres qui allait partir pour 
Chester. 

Holyhèad eit une petite ville fort sale et 
connue seulem^t par sa situation vis-à-vis de 
Dublin. Elle esl. placée sur une petite tle séparée 
du pays de Galles pur un bras de mer , qui peut 
avoir à-peu»près la largeur du Gange a Calcutta. 
La province de Galles forme , avec l'Angle* 
terre et l'Ecosse , ce qu'on appelle le royaume 
Britannique. L'héritier présomptif , ou fiU aîné 
du roi, preod son titre dç cette province, et 
s'appqlle par conséquent le prjnce de Galles. 

Après avoir fait vingt-cinq milles , nous ar- 
rivâmes |iu bras de mer dont je viens de parler, 
et çn peu de temps nous fûmes transportés , 
dans un bac, aur Tautre bord, où il y aune 
.ville appelée Bangor-Ferry. Nous limes ici 
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un excellent déjeuner , et continuâmes ensuite 
notre voyage. Le premier endroit oii nous nous 
arrêtâmes ensuite fut Abèr-Conway , ville fort 
ancienne , sixxxép entre de hautes montagnes , 
sur les bords d'une belle rivière , qui se jette 
dans la mer un peu au-dessous de la ville. Cet 
endroit était aût/efois fortifié ; plusieurs des 
murailles qui l'entouraient sont même encore 
sur pied , et ressemblent beaucoup à celles 
d'Allafaabad. Après avoir diné npus remon- 
tâmes ea voiture , et à minuit nous arrivâmes a 

a 

Chester. Notre route nous conduisit durant 
cette journée par-dessus déliantes montagnes; 
de sorte que nous fûmes souvent obligés de 
monter à pied les plus escarpées, afin de 
soulager les chevaux. 

Chester, qui est la principale ville de cette 
province , etxm se traitent toutes les affaires pu- 
bliques , est grande , fort peuplée , et l'on pré- 
tend qu'elle est plus ancienne que Londres. 
Elle difiere , à plusieurs égards ^ de toutes les 
autres villes que j'at vues. Quelques-unes des 
rues ont des t;era/iAiA^, (auvents) , qui vont d'un 
bout à l'autre , et sous lesquels les piétons se 
trouvent , dans toutes les saisons , a l'abri de 
la pluie. Le milieu des rues est pavé et assez 
large pour les voitures et les gens à cheval. Il 
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y a plusieurs maisons qui ont des portiques 
soutenus par des colonnes de pierre, ce qui 
lear donne un air de magnificence. Ces iies 
produisent une grande quantité de belle pierre , 
avec laquelle on construit jusqu'aux murailles 
des cours et des jardins des particuliers* 

Comme plusieurs de mef amis d'Irlande 
m'avaient recommandé a leurs connaissances 
de Chester , ces derniers m'attendaient depuis 
quelque temps. Je reçus en conséquence le 
lendemain de bonne heure dans la matinée la 
visite de M. F — et de trois ou quatre autres 
personnes , qui ne cessèrent de m^inviter , et 
m'accompagnèrent pour aller voir la ville. A 
l'heure du dîner jun grand nombre des prin- 
cipaux habitans de Chester s'assemblèrent ; et 
le soir on nous donna concert et bal. En nous 
séparant , plusieurs de ces aimables convives 
m'engagèrent à m'arrêter quelque temps dans 
leur ville , et à leur accorder ma compagnie ; 
mais comme je désirais beaucoup de voir Lon- 
dres , je m'excusai de ne pas me rendre à leièrs 
invitations. 

D'après le conseil de mes amis , je convins 
avec le maître de la diligence qu'au lieu d'aller 
en droiture à Londres , je coucherais une nuit 
en route. C'est entre une et deuit heures de la 
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nuit que nous quiitâmes Chester ; et après avoir 
fait quarante-neuf milles , nous' déjeunâmes k 
Stafford. Il ét^it çiinuit lorsque ;nQus atteignî- 
mes Norris-HîuniltoA , oii je m'arrêtai pendant 
le reste de la nuit; et je sentis alors la recon* 
naissance que je devais à mes amis , de m'avoif 
conseillé de pretndre quelque repos âprèè les 
fatigues d'une longue course. Le lendemain 
matin je me remis en chemin, et le z5 de 
Shabarij qui répond au :3i jJskûviw 1800, je 
me trouvai sain et sauf a Londres, bii jetn'a- 
perçus que j'avois perdu cinq jours d'une année 
lunaire 46 * la période depuis mon départ d% 
Calcutriat ^^ 
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CHAPITRE IX 

Vauteiir Içue un appartetnerit à I^ndr^$.. Scm 
entrevue ayec M. Dundgs. Il est pr4s!int4 à 
Iacùur^\ Marques de bonté qu'il reçoit ^S 
princes et de la nobless^y Amusemens pU' 
blics.fljfi^rendà Winjisorà jirrk^ç à Qap^ 
ford^ J)esci:ipi[iort de Funinfet^itç* S^ tfpns^ 
porte à ffleffh/èim. Faitune pisite au ççlonel 
C — Jt, J^qnière de chas^^r en Angleterre ^ 
V auteur se rend à^ la maison de M. ffas^ 
tings j et retourne ensuite à Londres. 
> 

Avant de qnhter Dublin , j'avais eu la pré- 
caution d'éoîre à mon ami et compagnon de 
voyage , le capitaine Richardson , pour le prier 
de me louer un appartement dans la maison où 
il demeurait ; et immédiatement après mon 
arrivée à Londres , je me rendis dans Marga- 
ret'Street , oii j'eus le plaisir de le trouver : 
mais comme le logement qu'il avait reienu 
pour moi élait au second étage, je trouvai qu'il 
ne me convenait point; el après y avoir resié 
une semaine je me transportai dans un autre , 
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ûtaé dans la même rue. Mécontent encc^e de 
cette nouvelle (^emeure ^^ j'allai m'établir à 
rhôtel d'Ibbetson , dans yere^Streèt, dont la 
situation me plaisait beaucoup; mais les dépen^ 
$ts qu'il fallait y faire ne s'accordaient pas avec 
mes moyens. Je le quittai donc aussi, pour 
aller habiter dans une maison de ce quartier ^ 
ob il y avait des bains chauxis et froids; là je 
pouvais jouir par conséquent du (Saisir de Cure 
tous les jours mes ablutions.. Je continuai peii^* 
dant sept mois à vivre dans cet appartements 
M'étant alors pris de querelle avec le propriéfc- 
taire, je louai un logement dan$ Upper Berïdej 
Street. La maîtresse de ^cette maison était une 
Irlandaise , qui s'occupait k. . ^. 

9 

i Quoique je fusse fort content de voir journeK 
lement en grapd nombre de belles femmes qui 
venaient à cette maison;, je ne pus m'accommo- 
dcr de rkumeur de mon bdiesse, et changeai 
encore une fois de demeure pôiir aller à Bath- 
bone-Place. - - - 

Peu de jours après m'étre établi dapis cc% 
endroit , qtidques-uns de mes «mis vinrent me 
voir pour ipe représenter rinconvjenancè qu'il 
y avait que je restasse dans une rue dont la 
moitié des maisons étaient occupées par des 
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courtisanes. Ils m'assurèrent qu'aucune damé 
ni même aucun homme qui se respectait un peu 
ne voudrait venir me voir dans un tel endroit* 
Cependant , comme ma demeure me plaisait 
beaucoup à tous égards , je résolus de ne pas la 
quitter. Mes amis eurent la complaisance de me 
pardonner cette indiscrétion ; et j y reçus les 
visites non seulement des hommes les plus dis« 
tingués de Londres , mais encore celles de 
damés. de qualité, et qui n'avaient jamais passé 
auparavant par .cette rue, qui laissaient pour 
moi k la porte leurs noms écrits sur des cartes. 

Peu de temps après mon arrivée à Londres 
f écrivis a M. Dundas , nlors im: des premiers 
ministres du royaume, pour lui demander une 
entrevue, qu'il m'accorda sur-le-champ^en ro'in- 
^iquant le jour qu'il pourrait me recevoir. Il 
m'accueillit alors avec beaucoup de bonté et 
m'invita ensuite à Tallep voir à Wimbledon , sa 
maison de plaisaiMte, où je fus traité d'une 
manière agréable par>ladj . J-^^e Dunda; , une 
des plus aimables et des plus gracieuses dames 
, d'Angleterre. . , . . \ r 

Peu de semainos après ma vigile chez M. 
Bundas , j'eus .l'hoimeur d'être présenté au 
rot, et le jour suivant à S. M. la reine Charlotte. 
Ces deux illustres personnages daignèrent me 
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recevoir de la manière la plus flatteuse; et après 
m'avoir accordé quelques instans d'audience , 
ils me. commandèrent de me rendre souvent à 
la cour. Après cette introduction» je reçus des 
invitations de tous les princes » et la noblesse me 
coiû{)la à l'envi do bonté. L'hospitalité est une 
des vertus les plus estimables des Anglais;, et j'en 
obtins pour ma part de si fortes, preuves ^ que. 
je me trouvais rarement sans être engagé. Dans 
ces parties, je jouissais kla fois de tous les délices 
que mon cœur pouvait désirer : les mets étaient 
délicieux 9 les vins exquis; la beauté des femmes 
el la grâce avec laquelle elles dansaient ra.vis« 
saient mon imagination , tandis que la mélodie 
de leur musique chai:mait mes. sens* 

Jent'expose sans doute à être accusé de vanité y 
eu disant qu'on recherchait ma société, et que 
mon esprit et mes reparties » avec quelques 
applications heureuses de notre poésie orien* 
taie , faisaient le sujet de hi conversation de 
toutes les sociétés choisies. Je conviens franche^ 
. ment que durant mon séjour en Angleterre y je 
fus si stimulé par la froidure du climat , et si 
dégagé de tout soin et de toute inquiétude ,. que 
j.e suivis le conseil de uotre divin Hafîz , et me 
livrai entièrement à l'amour et au plaisir. 
. J^allais. souvent visiter les spectacles publics et 
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recevais fréquemment un si grand nombre de 
billets d'opéra de la part des dames de qualité , 
que j'avais l'occasion d'obliger de jeunes Anglais, 
en leur donnant l'entrée à ce théâtre. Mais ce 
n'était pas la métropole seule qui me procurait 
des amusemens; j'étais quelquefois invité a la 
distance de quarante , de cinquante et même de 
quatre-vingts milles; et dans ces occasions mes 
amis avaient la complaisance de me prendre 
dans leur voiture; de sorte que ces excursions 
ne me causaient aucune dépense. 

En arrivant ht Londres , j'avais eu l'intention 
d'ouvrir, sous la protection du gouvernement , 
une académie publique, qù je me proposais d'en- 
seigner les langues hindoue, persane et arabe 
aux Anglais destinés à occuper de grandes places 
dans rinde. J'espérais de pouvoir par ce mc^en 
passer mon temps honorablement et avantageu- 
sement en Angleterre. Je m^empressai en con- 
séquence de faire Touverture de mon projet aux 
ministres d'état; mais, soit qu'ils fussent trop 
occupés de matières importantes , soit qu'ils 
n'eussent pas considéré mon^lfuisous le point 
d'utilité publique dont il pouvait être , jcne reçus 
aucun encouragement de leur part. XjC qui nié 
rendit leur indi0erence sur ec sujet fort morti- 
fianie , c'est qu'il ^y avait plusieurs personnes 
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qui désiraient tant de s'instruire dans les langues 
orientales, qu'elles se contentaient, faute de 
^ieux, d'avoir recours à des mattres qui ne de- 
vaient leur instruction qu'à eux-mêmes (^selfr^ 
taught-masters) ; qui ignoraient par conséquent 
toutes les règles de la science , et n'en recevaient 
pas moins une demi-guinée par leçon. 

Peu de temps avant que je quittas$e l'Angle- 
terre , les ministres s'ctant aperçus des avantagea 
qui devaient résulter d'un pareil établissement, 
me firent proposer six milles roupies (environ 
dix^huit mille francs ) par an , avec la Ilborté de 
demeurer à Londres ou à Oxford ; mais comme» 
j'avais déjà pris alors la résolution de retourner 
dans riude, je me rappelai avec humeur leur 
ancienne insouciance sur ce sujets et leur fis 
parvenir mes excuses de ce que.jen'acceptaia 
pas leurs offres. , 

J'ai déjà dit que les marques d'attention et 
les preuves d'amitié que j'ai reçues à Londres 
de plusieurs personnes de tous les rangs «étaîent 
infinies ; cependant je ne puis me papier de 
nommer ici quelques-unes d'entre elles* Parmi 
celles à qui j'ai le plus d'obligation y j e dois placer 
d'abord M. C. C ■— 1 , qui . saurait , pu me 
traiter avec plus de bonté y si j'avais été son 
Crère« Il me fournit sur mes traites sur Calcutta 
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tout l'argent dont j'avais besoin. U avait de plna 
la complaisance de m'accompagner à tous les 
spectacles publics, et m^invitait une fois par 
semaine à dîner chez lui , oU j'avais l'occasion 
de voir les plus belles femmes et la compagnie 
la plus choisie d'Angleterre. Je me trouvai à un 
souper de sept'c^nts personnes du premier 
rang, oU l'on serfit tout ce qu'il y avait de 
meilleur et de plus rare en mets et en fruits à 
Londres. Plusieurs de ces fruits avaient été 
poussés à maturité par une chaleur artificielle ;: 
car les Anglais , qui ne se contentent pas des 
productions de leur propre climat , parviennent 
k cultiver celles des contrées chaudes , par le 
moye^ de grands châssis de verre et do feu; et 
pour former un contraste avec ces dernières » 
ils en font de glace qui imitent les pèches, etc.» 
de manière à tromper l'œil. Ce seigneur a vé^ 
sidé pendant plusieurs années dans l'Inde, oii 
il a acquis une grande fortune de la manière la 
plus honorable. 

Les seigneurs anglais ont la coutume de quit«» 
ter Londres pendant quelques mois de Tannée 
pour aller habiter la campagne. M. C — 1 
eut la bonté de me prendre avec lui dans une 
de ces excursions. Nous voyageâmes enphaêton 
^ voiture ouverte, avec de fort beaux chevaux^ 
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La première place où nous nous arrêtâmes fut 
Windsor, un des diâteaux de plaisance du roi. 
Ce château est place dans un vaste et superbe 
parc , et contient un grand nombre de beaux 
appartemens, ornés de tableaux, mais surtout 
de portraits d'anciens rois, reines et princesses^ 
d'Angleterre. Dans une de ces salles , on voit 
les portraits de vingt-quatre beautés célèbres, 
qui firent Tornemeut de la cour d'un de leurs 
souverains. La chapelle de ce château est im 
ancien édifice d'un style singulier. C'est là que 
sont déposés la couronne . le trône et l'armure 
complète des précédens monarques, qui peu- 
vent tous être considérés comme de grandes 
curiosités^ . . 

Le lendemain , nous nous rendîmes à la 
maison de M. E -— , qui a de fort grands }ar-< 
dins, oii j'eus l'occasion de voir une belle col- 
lection de plantes^ exotiques. Pendant l'été, ces 
arbustes sont exposés en plein air; mais on les 
renferme dorant l'hiver dans des salles cou-' 
vertes de châssis vitrés. Ensuite nous allâmes 
voir M. G. -^ g , qui nous reçut avec beau- 
coup de Cordialité; et le soir^ ses filles nous 
amusèrent par de la musique qu'elles accohi- 
pagnèrent de leurs voix. Lo quatrième jour, 
nous entrâmes immédiatement après midi dans 



N 



l38 VOYAGES^ 

la ville d'Oxford , où nous allâmes loger à Tau- 
berge de lIEtoile. 

Oxford es)t une très-aQcicnne ville et la plus 
célèbre du royaume , comme étant le siège des 
sciences. Tous les édifices publics sont de pierre 
de taille» et ressemblent beaucoup par leur 
forme aux temples d6s Hindous. Les rues sont 
larges et régulières, et il y en a plusieurs qui 
se trouvent bordées de rangées dWbres.. C'est 
à Oxford que sont rassemblés les plus sayans 
hommes de la nation, et il s'y rend de toutes 
parts un grand nombre d'étudians. 

Il y a vingt -^quatre diflfêrens collèges^ qui 
ont chacun une grande bibliothèque, dans Tune 
desquelles se trouvent près de dix mille manus^ 
crits arabes et persans. Ces collèges portent 
collectivement le nom d'univefsité ; ce qui vcul 
dire un assemblage de toutes les sciences. On 
y a construit , pour l'usage de l'université , un 
magnifique observatoire , lequel contient une 
grande quantité de divers instrumens et des 
télescopes d'une dimension singulière* 
. On voit encore ici un grand bâitiment con« 
sacré uniquement à l'usage de l'anatomie. Un 
des professeurs eut la complaisance de me mon« 
trer toutes les parties de cet édifice , et de 
m'expliqucr plusieurs mystères de cette science 
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Utile; ce qui me causa beaucoup de plaisir. Dans 
la salle étaient suspendus des squelettes non 
seulement d'hommes , de femmes et d'enfans , 
mais encore ceux de différens animaux. Dans 
une autre pièce , on trouve une représentation 
fidèle de toutes les veines», de toutes les artères 
et de tous les muscles du corps humain , injectés 
de cire^rouge et jaune. Le professeur me fit 
remarquer Isurtout le grand nerf qui prend sa 
naissance à la tète, et descend le long de l'épine 
du dos , oii il se partage en quatre principales 
branches, dont deux courent le long des brs^s 
et vont aboutir k l'extrémité des doigts; tandis 
que les deux autres ^'étendent le long des 
jambes et se terminent au bout des orteils. 
Dans une troisième salle, on conserve, dans de 
l'esprit de vin , plusieurs corps d'enfans dont la 
conformation offre quelque chose de singulier. 
Un de ces lapsus naturœ a deux télés et quatre 
pieds attadiés à un seul et même corps. La mère 
étant morte dans l'accouchement , on li^i ouvrit 
Je ventre , pour en tirer ce monstre. 
^ Dans une dès pièces d'en bas, destinée pour 
la dissection^ je vis quelques élèves occupés 
autour d'un cadavre. On m'y montra aussi des 
cl^indeÛcjs faites de graisse humaine^ et plu- 
sieurs ^utre; choses curicus,es. 
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Comme les Européens ont porté beaucoup 
plus loin que nous la science de l'anaiomie^ je 
vais vous expliquer ici quelques-unes de leurs 
opinions qui se trouvent opposées |iux nôtres. 

N, B,' Quoique cette dissertation prouve q^e^Fâtto 
teur ne laissait échapper aucune occasion pour s'ins* 
truire , nous avons pensé devoir la passer ici y parce 
que le sujet n'en est point agréable , et ne peut 
intéresser qu'un petit nombre de personnes. {Noie 
du traducteur anglais* ) 

Après avoir vu tout ce qu'Oxford ofire de 
curieux, nous partim<çspoufBlenheim^la terre 
du duc de Marlborough. Cet endroit surpasse 
sans doute infiniment tout ce que f ai jamais vu. 
Les beautés du parc de Windsor et celles de 
tous les autres lieux que j'ai été à même d'ad- 
mirer, ne sont rien quand on les compare à 
celles de Blenheim. Le parc a quatorze milles 
de circonférence, avec de beaux arbres bien 
touffus. La maison , ou plutôt le palais , est 
grand et superbe, et couvre, avec ses dépen- 
dances , un demi-mille de terrain. Le parc est 
coupé par plusieurs ruisseaux d'une eau pure, i 

dont les plus grands sont couverts de quelques 
jolis ponts. Au milieu du parc est placée une ] 

colonne de pierre de plus de deux cents pieds 
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d'élévation, au haut de laquelle ou a mis la 
statue de marbre du fameux . duc de Marlbo-' 
rough, de grandeur naturelle. Cet homme ce- 
lëbre fut le généralissime dé la reine Anne , 
une des plus grandes reines' d Angleterre, 
qui ,*pour le récompenser de Ses services, lut 
donna celtel^terre avec une pension de cinquante 
mille ixiqptes par an. Qn assure que les arbres 
de ce parCiOnt éié plantés de manière à figurer 
une armée rangée en ordre de bataille; et les 
plus fameuses des batailles livret:» par cet hà« 
bile général ^ iront représentées sur les tapisse- 
ries des. grandes salles da ehàtf au.' 

Aprè&avoâr ^u le château et^ les jardins f notai 
fîmes le tour du parc en voiture, et nous noui 
rendîmes ensuite à la maison* de M. M: — y, 
qui est Tamî de M. C — 1. Nous trouvâmes 
ici une société qu'on avait invitée pour vtùxis 
recevon:; et j'eus le plaisir : 4!^^^^ présenté à 
madame C — x, la sœur de madame P'—J 
de Lucknow , entre les mains* du digne époux 
de laquelle j'avais confié ma fortune et ma^ f^-^ 
mille, lorsque je quittai cetteville^ Je fus- f0rf 
charmé de cette rencontre -sgréable^Vt^ lé eo- 
lonel C — X nous ayant invité à Palier; voir 
k Sandford-Parc, nous npus y re^dltiies Je 
lendemain^ et fûmes Ibri bien reçu^ par d^ 
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seigneur et par son épouse, dont I4 société me 
fut infiniment agréable. 

Kous allâmes vcnr ensuite M. £ — n , 
jeune homme fort aimable , et déterminé chas- 
seur , qui tient un grand nombre de chevaux et 
de chiens. Conmie j'avais une envie extrême de 
voir la manière dont on chasse en Angleterre, 
il m'offrit de monter un de ses chervaux et me 
prêta un fusil. Nous partîmes de grand matin , 
accompagnés de deux domestiques , pour avoir 
soin de nos (Chevaux et porter le gibier que 
nous , pourrions tuer. Nous battîmes la cam^ 
pagne pendant près de dix heures, tantôt à 
pied , tantôt à cheval , et retournâmes avec 
vi]»gt perdrix .et cinq lièvres. 

IL. n'y > pas de pays oii il y air autant dé 
différente^ espèces de chiens de chai^se qu'en 
Angleterre , qu'on élève pour chas6er les di*^ 
vetaes ^rtes de gibier. Us ont de; lévriers pou^ 
courre^ et d'autres pour forcer le cerf, le re-^ 
nardyetc, qui cessent ensemble par meutes 
d|8' cinquante et soixante. Ils -ont aiissi deux 
cspèoeâ partitîulières de chien^ pour le fusils 
Naua diassâikièâ avec l'espèce do t^enk qui, 
lorsqu'ils découvrent la be te ^ la tiennent eu 
^rrêt jusqu'à ce qu'ils voient près d'eux lé 
chasseur, à l'ordre duquel Us/s^aVancent douce^ 
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ment pour faire lever le gibier. Je pria beau* 
coup de plaisir à voir rintelUgence de ces 
animaux ; car> quoiqu'il y en eût plusieurs qui 
rodassmt autour de nous , tou& restaient immo- 
biles aussitôt qu^ils en voyaient un d'enjr eux 
en arrêt. On m^a raconté une anecdote remar- 
quable d'un de ces chi^is : cet animal , en 
voulant sauter parnlessus une muraille ^ aperçut 
de l'autre côté un lièvre^ et, par un eflbrt sin- 
gulier, il s'arrêta sur la muraille même, oii il 
demeiora jusqu'à ce que son maître, qui survint, 
eût tué le lièvre, > . . 

Le gibier est regardé en Angleterre comme 
une propriété particulière ; et l'on éUcourt une 
forte amende pécuniaire | lorsqu'on en tue sur 
les ferres d'un autre^ Il y ^ c<^>endant une ex- 
ception à cette règles Lc^sque les bétes^auves , 
les: renards ou les lièvres sont' cbaissés -avec des 
chiens^ les ckassenfs peuvent les poursuivra à 
tiraversj champs , quelquefois ^ la distance de 
quarante ou cinquante milles; et qusmd la bête 
vient à traverser une ri\rière , les /:h^m et les 
cavaliers la passent également. S'il arrive qu'un 
renard se réfugie dans un terrier: y on y fait 
entrer un chien de petite race eùpj^lé basset. 
Les chevaux qu'on a dressés à teûe 'espèce de 
i^hasse franchissent des murailles . de six pieds 
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de hauteur, et des ruisseaiix ôU -canaui d# 
dix-huit pieds de large , sans que le chasseur suit 
jeté hors de la selle. 

Le lendemain matin nous continuâmes notre 
Toyage , et, après avoir diné à Chippingnorton , 
nous arrivâmes à Seisincot, maison de M. G— *L 
Nous passâmes deux jours dans cet endroit 
délicieux, pourrons rendre ensuite au châSleau 
de M* Hastings, le dernier gouyemeiu^générâl 
de riude. \ .. * 

Comme j^avais promisiuM. Hastings ^pendant 
notre séjour à Londres , que m je.me rendais 
jamais dans l'Oxfordskire;, je passerais une 
huitaine de jours chez lui , il me somzna main* 
tenant* de 4^air ma parole. Je fus charmé de 
voir ici ce grand homme affranchi de toutes les 
fatigues^ et de toutes les inquiétudes .d'nitô vie 
publique^, s'o<icupant des travaux de la eam-* 
pagne, et goûtant le i^nbenr au sein dei^a 
famille; ce qu'on ne peut espérer ) dans . le 
tourbillon du mondei:. 

Je ne fus pas moins satisfaitdeyoir ses teiries 
et jardÎB^ j qui étaient dîsérilmés et entretenus 
aveC' autant de go&t que d'intelligencdvJ'adf- 
mirai Isurtoui la dispositioii4e rsa hasscKXHiit et 
de sa lai(»erie. Gomme cettCt dernière surpasse 
tout ce que j'ai vu dans ce genre , et que c'est 
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d ailleurs un endroit des maisons de campagne 
vqu'on ne connaît point en Orient, je vais ha- 
sarder d'en donner une description. 
• Une laiterie est une grande chambre oii Ton 
conserve le lait, le beurre et le frojoiage. Celle 
dont il est question ici çst parfaitement à l'abri 
des rayons du soleil , et a de grandes fenêtres 
titrcçs st^r les quat^'e faces , qu'on ouvre et 
fer^ç a volonté. Chaque fenêtre est garnie d'ua 
treillage de fil de fer, qui permet à l'air d'y 
entr^ç^ ^ans que les mouches ou d'autres in- 
sec,tes y puissent passer. Autour de la chambre 
éout places ^Q grand nombre de vases de 
marbre blanc qui servent à contenir le lait. Il 
y a aussi plusieurs tables de marbre destinées à 
pressurer et a former le fromage ; les bancs et 
les carreaux du pavé sont de la même matière 
pré^ieûje^ 

Comme M. Hasiings préfère de vivre à la 
campagne pi utât.q^'à Londres, il n'a épargné 
:aucune dépense pour embellir sa demeure, oi| 
l'élégance est si heureusement jointe à l'utilité:^ 
que le, tout paraît plutôt l'ouvrage des fées que 
celui de l'homme. 

\ Pendant mou séjour dans ce lieu charmant^ 
M. Hastings me traita avec toute la cordialité 
possible; et lorj^ç. j^ f\is au moment de If 
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quitter, il m'offrit font FargeTït qui pourrait 
m'êtrc nécessaire pendant le temps que je res- 
terais en Angleterre. Jele remerciai de sa bonic ; 
niais comme je n'avais besoin d'aucun secours , 
je ne pus profiter de son offre gracieuse. 

M. C — 1, qur avait quelques affaires qui do- 
taient le retenir une quinMine de jours àSeisin- 
cot, me pria de retourner à cet endroit et d'y 
passer ce temps avec lui j mais, comme avant d$ 
quitter liondres , l'amour m'avâîr lancé Un de ses 
traits jjenepus résister au désir de retourner vers 
celle qui avait charmé mon cœur ; de sone que 
nous nous^ séparâmes en quittant' M. Hastings. 

En retournant à tiOndres j'eiis occasion de 
voir Hénley > qui est située avantagefusëmcnt 
«ur la Tamise ^ t\ qu'on dit être uiàe des plus 
jolies vilUs d'Angleterre. Cependant [e ne crois 
pas qu'elle puisse être supérieure à Ricbmond 
ci à Kilkenny. 

Peu de teinps après mon arrivée a Loâdr es » 
|e composai l'ode suivante, dëCtl» le genre de 
celles de Hafiz ; 

ObE itnF^ESSEÇ A XA TILXK IJE LONÔKES. 

Désormais nous consacrerons notre vîe à Londres, 
et à ses dames qui captivent nps cœurs : 

Nos yeSx sont rassasiés de voir des champs, des 
fardins , des 4:4vlères et des^palaîs» 
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Nous ne désironé point le toba , le sudreb , ni les 
autres arbres du paradis : - . . 

Nous sommes satisfaits de nous reposer à Tombre 
de ces cyprès terrestres. 

Quel mal y a-t-il que le Shaikh de la Mecque 
n'approuve pas notre conversion ? 

Puisse le temple qui nous a procuré un pareil 
bonheur prospérer, ainsi que les prêtres qui le 
desservent I 

Remplissez nos coupes de vin I Que m'importe si 
cela m'empêche de retourner 

A mon ancienne religion. J*en serai, au contraire^ 
plus content. 

Si le printemps de ma vie a été consacré au service 
du dieu d'amour de l'Inde , 

Qu*est-<;e que cela me fait : j'en suis maintenant 
récompensé par les sourires des beautés anglaises. 

Créatures adorables I dont les tresses flottantes , 
soit blondes ou couleur de jais , 

Ou d'un châtain clair , réjouissent mon ame , et 
ravissent mes sens 1 

Vous, dont les lèvres purpurines aniôent la masse 
engourdie de terce , ou la statue de marbre , 
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Si je pouvais renouveler ma vie ^ )e la consacre- 
rais, avec raviss'emcynt , à votre service. 

Les blessures que Tamour a faites à ton cœur , ne 
sont pas , Taleba , accidentelles -, 

Elles ont été occasionnées par la nature, ainsi que 
la diaprure de la tulipe. 
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CHAPITRE X. 

Uauteur parle de quelques - uns de ses amis 
de Londres. lise rend à Greenwich et dans 
d* autres lieux dans la proximité de la me- 
tropole. Il rend compte des Francs-Maçons. 
Le musée britannique. Lejgéant irlandais. 
Ramoneurs de cheminée. Bibliothèque du 
roi. Tableaux. Dames hindoues. Panégy^ 
riqué de M. S ^^ n^un de ses éle\^s. 

A^RES mon retour à Londres \ j'allai rendre 
mes deyoirs à mes amis , et fus de nouveau 
introduit dans les meilleures sociétés. Je passais 
régulièrement une soirée de la semaine à la 
maison de M. P — n , qui avait demeuré plu- 
sieurs années dans Tlnde , à la cour de Luck- 
now , oii ses services avaient tellement été goûtés 
qu'il fut nommé depuis un des directeurs de la 
compagnie. - 

J'eus le bonheur de faire la coiinaissance 
intime de M. F — y, seigneur italien , fort 
versé dans la musique; de manière même qu'on 

/ 
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a introduit plusieurs pièces de sa composition 
datfs des ôp^rifts. Il jonait aussi admirablement 
bien aux écbecs j ce qui me fournit l'qccasion 
de me fortifier dauS ce jeu. Il me men^ un soir 
chez un de ses corapatriotcs, qui joua trois par- 
ties d'échecs à la fois , sans porter la vue sur 
aucu^Ldes trois échiquiers, et battit cependant 
$es trois adversaires. 

A la maison de sïr M — n, dernier gou- 
verneur de Bengale , j'eus sonvent occasion de 
voir les princes, qui me traitèrent avec la plus 
grande condescendance et bonté. 

Parmi les hommes de lettres de qui j'eus 
l'honneur d'être connu , il faut placer d'abord 
.sir F. E — n, sir J. Sinclair, et sir J. Banls. 
Le premier a écrit plusieurs traités snr différens 
«njets. Le second est fort versé dans l'agricul- 
ture et l'économie doméstiquej ce qui l'a fait 
placer par le roi à la tête de la somété destinée 
k l'encourageaient des arts ntiles. Le troisième 
est un des savailsqui ont fait le tour du monde 
avec le capitaine Cook. On le regarde comme 
le pltis grand philosophe de notre siècle; et 
il occupe la place de président de' la société . 
rojale. 

j ■ A la maison de ce dérnîier, je fis la connais- 
isancc de quelques-uns^des plus célèbres peintres 
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d'Angleterre , dont plusieurs demandèrent k 
faire mon portrait. Voici les noms de ceux qui 
me firent cet honneur : M. Edridge, qui excelle 
aussi dans Fart de graver^ M. Davis, M. Drum- 
mond, M. Jesit , M. Kidley, et M. Nortbcoie. Je 
pense que mon portrait par M. Edridge est le 
plus ressemblant : on décida néanmoins que celui 
de M. Norihcote était le mieux exécuté. Les ta- 
lens et la célébrité de tous ces artistes sont an- 
dessus de mon éloge; mais quelques-uns des 
portraits du dernier paraissent sortir de la toile. 
Le portrait de mon aimable anue, miss B — 1, 
m'a causé la plus grande satisfaction, et restera, 
ainsi que le souvenir de l'original , à jamais 
profondément gravé dan$ ma mémoire. 

J'ai eu souvent l'occasion, aux assemblées 
.qui se tiennent toutes^ les semaines chez sir 
J. Banks , de m'entretenîr avec M. Wilkio$, 
qui a demeuré pendant plusieurs amiées d^nf; 
l'Inde^ oii il a acquit une grande cpi^naiçsance 
de la langue pocisane ; et c'est te preiiner Anglais 
qui ait fait quelques progrès dans la langue 
sàmskrîte; U a même traduit d^ cqtte langue 
mystérieuse un poème intitulé /^ j^haguat 
Geeta. 

* 

C'est également chez sir J. Banks que je fis 
la oonnaissaupe de sir W- O t- j, qui est foct 
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versé dans la littérature orientale, et qui, par 
une persévérance peu commune , est parvenu à 
posséder assez bien la langue persane pour la 
traduire correctement; il a même publié un où 
deux ouvrages pour en faciliter Tétude. Il m'a 
fait souvent l'honneur de me venir voir, et j'^i 
eu beaucoup de plaisir à cultiver sa connais- 
sance. 

J'eus encore le bonheur de trouver à Londres 
mon ami ÎM. R. J — n , avec qui j'avais été lié 
pendatit plusieurs années dans l'Inde; et ce fut 
à sa persuasion que je fis imprimer à Calcutta 
une édition du poète Hafiz. Il me servit de 
banquier dui'ant mon séjour en Angleterre, et 
m'avait, une fois pourtoiites, invité à sa table, 
où j'eus souvent l'honneur de me trouver avec 
les hommes les plus respectables de Londres. 
il est remarquable que, dans mes deux banquiers 
dans cette ville, MM. N. M — n et R. J — r n, 
)c trouvai deux personnes qui avaient été les 
représentans de la compagnie^des Indes à la 
cour de Lucknow pendant un temps difficile, 
et qui furent les premières causes du renverse- 
ment de ma fortune, en me forçant de prendre 
de l'emploi sous ce gouvernement. 

Je conserverai une reconnaissance étemelle 
de rhospitalité et des bontés que j^ai éprouvées 
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de lady B — 1 et de son aimable fille, et me 
rappellerai toujours avec plaisir les heures déli- 
cieuses qhe j'ai passées dans leur société. Dans f 
mon ouvrage poétique, iniiiulé le Mesnevjty j'ai 
dédié trois odes à miss B — i , oii je a'exprinie 
cependant que d'une manière bien faible l'ad- 
miration que m'ont inspirée ses perfections 
Angéliques. 

Mais de tous mes amis, celui dont je regret- 
terai le plus la séparation, est le colonel Symes. 
C'est un homme de la plus, grande intégrité, 
qui a demeuré lon'g- temps dans l'Inde. Durant 
le gouvernement de sir John Shore (aujour- 
d'hui lord Teignmouih), il fut nommé ambas- 
sadeur a Java , et se comporta pendant cette 
mission avec beaucoup d'honneur pour lui- 
même et un grand avatitage pour la nation 
britannique. A, son retour, il publia un ou- 
vrage sur toutes les curiosités de ce pays , ainsi 
nue sur les mœurs de ses faabitans, qui a été 
généralement admiré. 11 eut pour moi toutes 
les bontés d'un frère , et me servit d'ipterprète 
lorsque j'eus l'honneur d'être présenté au roî. 
Ce fut lui encore qui me fit voir tous les en- 
droits oîi il y avait quelque instruction à acqué- 
rir. Il me pressa souvent d'accepter l'argent^ 
dont je pouvais avoir besoin pour mes dé- 
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penses / et convint avec moi que nous retour- 
nerions ensemble dans Tlnde , pour y partager 
notre fortune mutuelle : il remplit ponctuel- 
lement sa promesse; mais au moment que 
j'étais occupé à convenir de mon passage sur 
le navire avec lequel il devait partir, le lord 
P— m , un des ministres du roi , m'engagea à 
renoncer à mon projet , et nous nous séparâmes 
les larmes aux yeux (*)• 

Malgré le cercle continuel de mes engage- 
mens à Londres, je passais une grande partie 
de moniemps à écrire de la poésie, sans négli- 
ger de voir tout ce que la métropole et %^ 
environs offrent de curieux. Je me rendis un 
jour, avec quelques» amis, à Greenwich, qui 
était autrefois la demeu^re des rois d'Angleterre, 
mais sert aujourd'hui d'hôpital aux marins in- 
valides, dont il y en a, dit-on, quinze cents. 
C'est une belle institution qui mérite bien d'êtrio 
imitée. 11 y a ici un observatoire célèbre, muni 
des plus beaux et meilleurs instrumens d'astro- 
nomie qu'il soit possible de trouver; et c'est 
de cet endroit que les Anglais calculait leurs 
longitudes. , l 
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Par la bonté d'un de mes amis , je passai un 
jour entier à la maison du docteur — , située 
à huit milles de Londres. Il est célèbre par ses 
connaissances dans la chimie, et par plusieurs 
instrumens utiles et curieux dont il est l'inven* 
leur. J'eus le plaisir de lui voir faire plusieurs 
expériences chimiques , qui me parurent autant 
d'effets de la magie. Il dissolva de l'or , de l'ar- 
gent, et même un ruhîs , par le moyen de quel- 
ques gouttes .d'eau régale. Il fit passer le feu à 
travers l'eau ^ et changea l'eau en air et l'air eu 
eau. il sépara les matières de différentes subs- 
tances , les réunit ensuite de nouveau, et fit 
plusieurs autres choses trop longues à décrire 
ici , mais qui toutes m'amusèrent infinimentr : 

A la distmice de — milles de Londres , il 
y a un fort beau jardin , uniquement destiné 
aux Francs-Maçons. On compte beaucoup de 
choses singulières touchant cette secte. Us ont 
des règlemens particuliers , et l'art de' se con^ 
naître les uns les autres à la première* vue, par 
le moyen de quelques signes qui ne sont en« 
tendus que d'eux seuls. La crainte de la mort 
même ne saurait les engager à trahir les secrets 
de leur ordre. 

La seule information que je pTis obtenir sur 
ce sujet , c'est que le roi Salomon, lorsqu'il se 
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prépara à bâtir le temple de Jérusalem , fit venir 
des maçons et d'autres ouvriers de toutes le$ 
parties du monde , mais principalement d'En^ 
rope ; et que ces gens , lorsqu'ils se trouvèrent 
ainsi rassemblés , vains de leur profession , et 
désirant d'éterniser cette circonstance mémo- 
rable , inventèrent certaines cérémonies mys- 
térieuses qui ne devaient être connues que des 
personnes de leur métier. 

Ils ont^ des règles qui sont fort dignes de 
louanges ; ils ne s'informent poijat de la reli- 
gion des autres, et ne cherchent jamais à les y 
faire renoncer. Ils font de grandes aumônes 
aux pauvres , et ne manquent jamais d'aider 
ceux d'entr'eux qui se trouvent dans le besoin. 
Les disputes et les querelles ne sont point con- 
nues dans leurs assemblées , et ils se regardent 
tous comme frères. 

J'allai au jardin de — un soir que le prince 
de Galles présidait ia loge. Cet endroit était 
élégamment illuminé, et il s'y trouva un. grand 
concours de personnes des deux sexes. On ser- 
vit le souper sur des tables dressées sous des 
arbres, dont chacune pouvait recevoir environ 
vingt personnes j et chacune de ces tables était 
surveillée par un Franc-Maçon d'une dignité 
supérieure. Plusieurs des convives étaient de la 
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basse classe du peuple , qui, ayant Tesprît 
égayé par la beauté de la scène qu'ils avaient 
devatit les yeux , ou par le vin qu'ils venaient 
de boire, parlaient delà manière la plus fami- 
lière à leur frère George. 

Ma présence dans le jardin ayant attiré l'at- 
tention des convives , je reçusde plusieurs tables 
Finvitatiôn de les favoriser de ma compagnie ; et 
comme on refusa mes «cuses , je fus obligé de 
rendre successivement mes respects a toutes , et' j 

de boire un verre plein de vin à chaque table ; 
de sorte que^ pendant cette nuit , j'ai bu plus de 
vin 'que je ne l'avais jamais fait, en une seule 
fois, durant tout le cours de ma vie. 

Pendant le souper, il y eut un grand feu 
d'artifice , et la musique du prince joua plu- 
sieurs airs charmans; en un mot, cette fête 
semblait réaliser celles dont il est parlé dans les 
contes des fées et dans les contes arabes. 

Plusieurs frères m'ont souvent pressé de me 
faire recevoir Franc - Maçon f mais comme ja 
n'étais pas parfaitement convaincu que leurs 
principes s'accordassent avec ma manière da 
penser , je les priai de m'excuser à cet égard. 
Ils parvinrent cependant à persuader EfFendi- 
Ismaël, ambassadeur turc, et Effendi Yusuf, 
ton secrétaire, à embrasser leurs règles; da 
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sorte que ces deux Mvisulmaus furent Jmtiés 
dans les mystères de la franc-maçonerie. 

Danr'le précédent chapitre ,. j'ai remarque 
que les Anglais aiment à former de grandes 
collections de choses rares et cumeusies; Les 
lieux 011 l'on dépose ces objets sont connus sous 
le nom de musées. L^ plus' célëbxe .de ces ré- 
ceptacles à Londres est le musée britannique, 
qui est une institution |^tionale entièrement à, 
la charge du gouveme];nent. Cet édifice consent 
près de cent salles , dont chacune, porte le nom 
des curiosités qui s'y trouvent. Ce serait vai- 
nement qu'on voud^'Ait entreprendra de faire 
rénumération des objets qii'elle;^ renferment. 
Toute la nature a.été mise à contribution pour 
les ioumir. Je fus cependant principalement 
frappé de deux cornes.de la long\ieur de celles 
d'une bêle fauve de dopx ans , qui ^furent ex- 
traites du front dlune femme ^iprês sa mort. 
On conserve aussi le ppï;trait de cette feminq 
monstrueuse. 

Up des Qbjet^ quî me surprii;^ept le plu^ à 
XiOndi^&9 est unJLrlandais^ppçléki G^apt. Sa 
hauteur était de sept coudées ; son ^pied avait, 
une coudée de loQg ; la largeur 4e sa main 
égalait les deux tiers. d'une xoudée; et tous ses 
autres membres étaient en proportion. Ma lêtç 
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touchait à peine à sa ceinture; et quand il se 
tenait debout il étai( obligé de se baisser , 
crainte de se heurter contre le plafond. Ce 
pauvre homme menait une vie fort tristef, parce 
qu^on ne lui permettait jamais de sortir de la 
maison, de peur qu'il n'effrayât les femmes et 
les enfans , et devait se montrer à tous ceux 
qui voulaient lui payer un schelling. 

En passant un jour par Portmqn - Square > 
mon attention fut attirée par la vue d'un grand 
nombre de petits garçons habillés en ramoneurs 
de cheminée, qui marchaient en chantant. Je 
demandai la raison de la joie qu'ils montraient. 
On me répondit qu'il y avait plusieurs années 
que madame M — e avait perdu un de ses fils , 
qui, au bout de quelque temp3, lui fut ramené 
par des ramoneurs de chemiûée; que , par re-r 
y connaissance pour ce service , elle donnait tous 
les ans aux enfans qui pratiquent ce métier à 
Londres, une grande fôlej et que, dans ce 
moment , ils allaient pour célébrer l'anniver- 
saire de cet heureux événement. 

Je fus fort charmé de voir la bibliothèque 
particulière du roi , laquelle contient un grand 
nombre de livres dans toutes les langues de 
rEtux)pe , reliés avec beaucoup d'éîégance.Ony 
trouve aussi un chçlx de manuseriis arabes et 
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persans. J'y vis entre autres une copie du Shah^ 
nameh (poëme héroïque des conquêtes des roîs 
de Perse ) , laquelle appartenait autrefois à Shah 
'Jehan , empereur de l'Hindoustan , oii l'on 
voit les portraits de cet cnipercur et de ses plus 
fameux courtisans. Après le sac de Delhi , ce 
livre fut achelic par le nabob Asuf ad Powleh> 
qui en faisait grand cas. 11 le donna , comme une 
marque de faveur spéciale , à sir J. Shore , 
un des derniers gouverneurs de Bengale, qui 
l'offrit au roi d'Angleterre. 

J'eus le plaisir devoir à la maison de M.D — 1 
les portraits de plusieurs personnes que j'avais 
connues dans Tlnde^ et quelques jolies peintures 
du Taje Mahal (tombeau d'une des impéra- 
trices) à Agra, et de différens autres lieux 
de l'Hindoustan , fort fidèlement représenté^. 
Comme un grand nombre d'Anglais sont dans . 
ridée qu'on ne trouve point dans Tlnde d'édi- 
fices qui méritent d'être remarqués, je fus bieu 
aise que M. D — 1 m'eût mis ^ même de le9 
convaincre du contraire. 

Durant mon séjour à Londres , j'eus l'avan- 
tage de faire la connaissance de deux ou trois 
dames hindoues , qui , guidées par l'amour 
maternel , avaient accompagné leurs enfans en 
Europe. La plus dititinguée d'entre elles est 
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madame B -^ L, qui , à ce qu'on dU génémie* 
ment y est une jeune Teuve hindoiie deconsîdé^ 
.:i?ation ^ que M. D— .1 $auy£^;du bûciïcp de Sjôij. 
premier mari , et qu'il épousa ^prèslqu'elle.eut 
embrassé la religion chrétienne. £Ue est fort 
joUe^ et posjsède si parfaitemeat les jot^anieres 
et la langue. anglaise, que j'ai passé quelqul^ 
<empsJ^s«$a société avant.qûe' |e' fusise pei^-r 
suadé qu'elle était née dam; t'Iside;.* Cette dson^ 
me jSt: connakre deux ou trois^die. ses enfàttti 
âgés de quinaee ài dix - neuf ans ^ qui. r essem? 
blaient parfaitei]|^nt à^de^Eutopéens. .../ a 

Je fus voir Noor Segum ^ qm sfint de l'Indif 
avec le général : de B: — e. EUeiétaithabiHée^à 
l'anglaise, ei se présentait fort bien. Ma visite 
lui fit beaucoup de plaisir ;. et.eUem'a ohàrge 
d'une lettre pour sa mère , «qui demeuxe^à 
.Lucknow. "• > ''lÀv..:l.. 

Le général de B-*He , ayant jugé rensiiite con- 
venable d'épouser une jeune dame françiûse, fii 
un. sort à la jBcgnm ^ et lui donna. une maison 
<pi'ellet occupe^mainbenant. Elle» a deux enfans;, 
un fils et une fille , de quipze à isseize ans , iosr^ 
quels , lorsque je me rendis chez elle y étaient 
à i'école j mais qui viennent passer les jours de 
fête avec leur mère. 

J'/ti dit plus haut qu'un des objets que j'avais 
I. II 
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«u en vue en me rendant en Angleterre , ^tait 

<l'enseigner la langue persane aux jeunes An*- 

glais ; mais comme je reçus peu d'encouragement 

\ a cet égard des personnes en place , et trouvant 

d'autres moyens de passer agréaUemeni mon 
temps , je renonçai entièrement à ce projet. 
Je ne pus néanmoins me réfuser aux inv&ations 
d'un aimable jeune homttie> M/S -— n, à q«i 
^ promis de ikmiker dés leçons ,» s'il voulah se 
rendra ches moi kbiM heures dn matin. Comme 
il était plein d'ardetir , et que le sujet luiplabaît 
beaucoup, il négligeait souvent fle dé^ûner 
pour me Venir itrou ver. Dieu merci, mes efforts 
ont eu ixd bcnireux succès ! AyauÊt ainsi échappé 
aux maîtres qui ne doivent leurs instrucûons 
«qu'à eue «^ miémès 9 il it acquis un tel fonds de 
connaissance des principes de <^tte langue , et 
une si parfaite idée de sa construction et de sa 
prononciation , que je ne doute nullement 
qn'^iiès SFoir demeuré quelque» années dans 
l'Inde ^ il ne parviabne & an degré de perfection 
qui surpassera cette de tovales^tantres Anglais 
dans cette partie» 
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CHAPITRE XL 

Description gênerait de rjéngleterrei Dwtsiori 

des terres. État de leur culture. Chemins i. 

Description de Londres^ Places publiques i 
: ^^ Cafés et tavernes. Clubs. Sociétés littéy^ 

nmes et autres. Opém et autres spectacles . 

Orterjr, Mascarades ^Moulf* Edifices publics. 

Maisons de duurité. Banque d^Angleterre\ 
. Bourse. Ponts é Canawc* * 

\J6iEMB j^ ci^àins de Vieivoir^^à que trop 
loog-^tenoips ennuyé le lecteur^ en me rendant 
tnoi^méme le héros de cette histoire , je yaié 
quitter ce sujet'; pour dotmtr une description 
de Londres, avec quelques observations sur 
r Angleterre éa général j « ftiûsi que sur les 
mœurs et toMumes de la nation , sur la nature 
du gouvérafemoiit , et sur ses systèmes militaire 
et maritiâie. .. v ^ 

D'ides les idées dW indigène de PHin- 

doustan , on peut dire que^ l'Angleterre est un 

"pays montàgneut. Son sol est composé de deux 

< espèc^ de terres argileuses mêlées de pierre^, 

égaliment propres h l'éducation des bestiaux et 
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à la culture des grains. Comme la saison dIu- 
vîcuse n'est pas ici d'une longue durée, la terre 
n'est jamais trop imbibée d'èaii. ' Jjes radne^ 
des végétaux trouvent / par conséquent , tiu 
ferme appuis s'étendent à une dist^ce con^ 
sidérable dans la ter^e , et sidav par là mis 
en état de supporter les tSges^ élaiteées et les 
J|>ranches d'un. grand nombre "d'arbre ^i 
embellissent cetheareuK climat , iDttiin mc^yd^ 
|^ri>duire enaba!ndanCad'excellcnsïhiit9. J'éi^vu 
un simple ù&p de vi^e , plaéé dàns>mie petite 
cour pavée de dalles.;» qui dduVïah' de • 'ses 
branches tout le côté d'une maison , et donnait 
une assez grande qu^^ntfté dç ra^p ppur l'uss^e 
de tOpte la famille durant I9 aaû^p ^.^elquesr 
unes des grappes pesaient jus^^'^ sù^ilivres. 

Lesanimau:^.dpwe5:(iques sont t09$;exc^Mn« 
dans leurs espèiçe^ en Angletçrre^ ^ ^irtot$ lès 
chevaux, les chien$ et les bœufs* Geis^ .derniers 
sont beaucoup plu^îgrandsvqueçeu:?: d? Unde » 
et les vaches dounai^t une plu^ igr^n^e-qoantité 
dé lait, dont on fait du beurre et du froipage 
délicieux : leur chaii^eçt mi^i |o|rt. hoiine à 

maiigei?. : ^ . ,...'.. i. i^.-^q hm .' • -* 
Les Anglais. ont. des c4îevftq?çrjj^f?tî<3i^iç|[^ 
pour les différente? espèces! dev.trfKV^ft^^.Ceu*, 
qu'on emploie pourle tr|iit,$<^i|t^-wne gtan- 
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deuip ^t d'une force qui les feraient regarder 
cx)rame quelque chose d'é tonnant dans d'autres 
pays. On ne s^en sert que pour les' voitures 
pesamment chargées et potir le labour , pai'ce 
que ce'n'est pas ^ comme chez nous , la coutume 
de se servir de taureaux pour ces travaux. Ces 
chevaux peuvent porter une atissi loui'de charge 
que les chameaux, et travaillent jour et nuit. 
Les chevaux de selle ne sont pas jolis , mais 
d'une grsmde utilité , et si doux , qu'un seul 
homme peut , sans peine , ^i conduire jusqu'à 
dix avec un simple licou.. Tout le terrain de 
l'Angleterre estpartagéen champs et parcs, qui 
sont enclos de murailles ou de haies vives. Plu-- 
sieurs de ces parcs «c^ontiennent des maisons de 
plaisance , qui servent d'habitation champêtre 
à la noblesse ou à des gens riches , et sont 
composées >. outre la ntàiseii du maître^ de 
demeures pour les domestiques , de jardins , 
(le vergers, de viviers poissonneux et de pâtu* 
rages pour lesbrebris etles bêtes fauves. QneU 
q»es-unes de ces terres sont arrosées par des 
rivières , et accompagnées-de grandes forêts qui 
iburqissent im excellent bois de construction. 
Quelques-uns tles propriétaires de ces biens y 
demeurent toute l'année^ et , lorsque des af* 
faires Les appellent à Loniftes , ils y louent un 
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appartement garni : . mais les gens ricbes^ y 
passent rarement plus de cinq ou six mois de 
Tannée, Telles que les tribus des Arid>es , ces 
personnes quittent les filles pendant Tété /pour 
|(ller jouir Ue l'air frais et salubre de la cam^ 
pagne , afin de renouveler leurv forces et leur 
fiante pour l'hiver suivant* 

Toutes les parties de ce pa^ paraissent par« 
faitem.ent cultivées , quoique j'aie lieu de croire 
que la population y est irès-^faîble , k <n juger 
d'api^s le petit nombre de personnes que je vis 
dans les champs, J'ai été souvent surpris de ce 
que la culture d^ terres p&t se âiire av4ic si peu 
4e bras, 

Les routes sont dans toute l' Angletôrre fort 
]K>nneâ , sfmcienses et formée» de pierre et de 
gravier ; et , partout oii elles sont coupées par 
des ravins ou des rivières , cvx a établi des 
ponts Solides ^, de sorte qu'on voyage sws 
aucune difficulté dans ce pft]FS- U y a de plus ^ 
4t la distance d%nviron û% milles eft ^iit milles > 
des auberges pii i'09 trouve tout ce qui est 
pécessmre atuç voyageurs. Lès villages i*es$em^ 
blent \ ceux de l'Inde , quoique )e$ tmisons y. 
soient bâties ^ en général % de briqu^ou de pierre^ 
et qu41s aient Aq% chennnées : Iça tp^ls en sojdt 
bî^ çt co^vçrt^ 4e i^anme. 
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Londres est la capitale de Fempire britan- 
nîq^ne , et sans doute la plusgraude yllle que j'aie 
jamais Vue. Elle est formée de trois villes jointes 
eosiemble, et a TÎiigt-quatre milles dccirconfé"- 
rence; mais les hameau^ç, qui^ aux yeux de Vé^ 
traâger , paraissait faire une continuation de la 
ville, s'étendent à plusieurs milles en diflfêrcnte& 
directions; et dijaque année on ajoute de nou^ 
velles rues à la ville, dont les maisons sont sou* 
vent achetées ou louées avant qu'on ait fini de 
les bâtir. Les maisons de L<ffîdres sont généra-*» 
lemeut construites de briques ^ quoiqu'il y en 
ait cependant de pierre de taille. Elles ent 
communément quatre étages de hauteur , et des , 
rangs réguliers de fenêtres vitrées. Les toits sont 
faits en talus comme les lentes ^ et omverts 
d'ardoises ou de tuiles. L'intérieur est distribué 
et meublé comme celui 'des ntaisons de Dublin v 
dont j'ai parlé en êoa lieu; ftt les tues et les 
boutiques $€mt éclairées pendant là nnk de W 
même manière. Ce sont les jdaces publiques 
qui forment la plus grande beauté de Londres; 
quelques-*ti|ies S€Hsit fi>rl spaciaif(^, et habitées 
seulement par des genf riches. Chacune de ces 
places contient, au miilîeu^une espèce dé jardin 
entouré d^une grille de fer ^ dcmt les proprié* 
udres des maisons ont cbacuft une clef , et qii| 
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^crt de pronienade aux femmes et mx enfans. 
Les cafés ne Sont pas en aussi grand nombre 
a Londres qu'à Paris. Il n^' a cependant, p6ur 
ainsi dire , poini de tue ici qui ne contienne 
une auberge , ua hôtel garni et un café, dont 
plusieurs de ces derniers sont magnifiques, Ces 
maisons sont si lûcn fpumiesV que dans une 
de ces tavernes, on peut donner à dtner à la fois 
à cinq ^cents personnes de considération^ en 
prévenant seulement quelques heures d'avance** 
J'ai dîné souvent, par invitation^ à une, taverne 
avec le club indien j et quoiqu'il y eût , dans 
le môme temps:, plusieurs société ^ qous ne 
nous' apercevions ni du défaut de domestiques^ 
ni de la moindre confusion , comme si nous 
eussions été seuls 4ans la mais^on. 

' U y a plusieurs espèces de clubs , dont les uns 
Sdnt tdestinés à jouer au trictrac; aux échecs , 
etcL y d'autres ne sont composés que d'artistes 
ou d^aui»urs ; istù. Pour être reçu membre dti 
club indioi, ilibqit avoir résidé dans l'Inde. Et 
personne' n'iast «admis dans ces assemblées que 
Qpùx qui j ont passé par un scrutin , ou qu'on 
y invite d'une mamere |>artîculière.^ 

'Les Anglais^ ont encore d'autros .sociétés, qui 
se tiennent *i ia maison du président v ouroii 
fiect aux conmes du café, du thé, des soij-n 
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bets , cfc. De cette espèce est celle qui se tient 
tous les dimanches au soir chez sir J. Banks , 
où l'on coinmence par examiner toutes les 
inventions nouvelles; et dans le cas qu'on en 
trouvé qui soient défectueuses, elles sont cor- 
rigées d-a{>rès l'avis des membres. Tous les 
grands hommes de lettres se rendent ici , et 
soumettent leurs ouvrages au jugement de l'as- 
semblée. La bonté du présider m'a fait jouit 
souvent du plaisir de me trouver à ces sa- 
vantes discussions , doiit j'ai tiré d^ grands 
avantages. 

J'ai assisté souvent aussi à là société des vir- 
tuosea , qui se tient à la «(Maison de ladj «^ , où 
j'ai toujours beaucoup joui en entendant les 
belles voix des chanteurs. 

Il y a un Opéra à Londres et plusieurs autres 
spectacles /où tout le monde a le droit d'entrer 
en payaiit. Comme ces spectacles diflferent peu* 
de ceux dont j'ai rendu compte , en parlant de 
DubHn , il est inutile que j'en dise davantage 
sur ce sujet. On trouve d'ailleurs un si grand 
nombre d'autres amusemens publics'dans cette 
ville , qaim étranger n^ manque jamais d'jr 
passer .agréablement son temps. * 

- Un philosophe nommé W-^r, a loué depuis 
quelque* $emps unf deë antitnneê salles de* 
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spectacle y çii il fait voir , tous les^ soirs darani 
Tété , une machine astronomicpic , appelée Or-- 
rerjr ^ pai> le moyei^ de laquelle il eipptkiue 
pai^fisiiteinw^ iputes hs réyolutioas des planètes 
et dçsi autres corps cékaes. Au ceotre d'un 
ddunç 4^ soixante picids de bituteur est ws-- 
petndi;! iin glo^e d^ v^rre, dans lequel est 
plfi^rée une lampe allumée qui représente le 
sQlcil j e% qui toui^ne en roi\d comme 1& roue 
d'un moulin sur $çm a^e. Le plus près du soleil 
est suspendu ipn petit globe qui représente 
Mercure; un troisième tient la place de Vénus; 
un quMrièfme, cdiede la terre ; un cinquième, 
celle de litlope; un sixième j celle dé Mars; un 
septième 1^ celle de Jupiter accompagné de ses 
quatre satellites ; un huitième , celle de Saturne 
avec S9s^qq Satellites; et un neuvièine, celle 
de Q^Qrgium S idi4S y :p\àwie qnon a découverte 
depuis peu, accoftipagnée de six satdlites.Tous 
ces globes aopt mis en mouvement par le 
moyen d^me roue, et représentent à la fois 
toutes les révoluticms du système solaire , avec 
tant dejiâtesse et de prédbion , qu'on ne peut » 
en ie voyl^nt , douter de la supériorité , que 
dis-je , de l'infaillibilité du système de Copernîcw 
Jàfttfif si sekisfipktt de la nouveauté de ce spec- 
tecle> l^eic de l'iastractÎQa que j'en refus » qua 
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je ne pus m'empécher dy retourner plusieurs 
fois. 

Les Anglais ont un amusement fort singulier 
auquel ils donnent le nom de mascarades. Dans 
CCS assemblées , qui sont composées de plusieurs 
centaines de personnes des deux sexes ^ chacun 
porte sur le visage un petit voile ou masque , 
fait de carton ; et tout le monde s'habille à sa 
guise, n jr en a beaucoup qui représentent des 
Turcs , des Persans , des Indiens et iFàutre» 
peuples étrangers j cependant lé plus grand 
nombre se travesiissept on artisans ou en 
artistes ; et tons imitent oes costumes avec la 
plus grande exactitude. Etant ainsi inconnus 
les uns aux autres , ils se parlent avec beaiicoup 
de franchise, et cherchent ii faire briller leur 
esprit par des pointes et des bons mots. 

Ils ont d'autres divertissem^^s publics, connus 
sous le nom de bals , oit tout se réduit k danser 
et k souper 1 niais il y a un si grand nombre de 
ces fêtes données par des particuliers, que celles 
oii tout le monde peut aile? en payant ne sont 
guère fréquentées.' 

Un jour je reçus une carte d'invitation d'une 
dame, sur laquelle il n^ avait que ces mots ; 
« Madame -^'^^ sera diez elle le soir du '-**-* »« 
Je m'imaginai d'abord que c'était tm rendeis^ 
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TOUS particulier qu^on me donnait ; mais un 
de mes amis , que je consultai sur ce sujet , 
me dit que la dame en question donnait ce soir 
la un. rout , c'est-à<-dire , un^Q assemblée fort 
nombreuse , sans aucun objet particulier , oii 
la maîtresse de la maison n'avait guère que le 
temps de demander à chacun des convives quel 
étail l'état de sa santé; mais que les domes- 
tiques distribuaient avec profusion du tfaé y du 
ca£é , des glaces , elc. , et qu'ensuite on partait 
pour faire de la place à d'autres. Dans la suite , 
j'ai souvent fréquenté ces miUs , ou se reti« 
daient jusqu'à trois ou quatre cents personnes 
dans une nuiL < 

Il y a à Londres un nombre: considérable 
d'édifices publics , dont la descripti(Xi formerait 
un volume. Us sont, en général ^ bâtis de 
pierre , et quelques-uns sont grands et solides. 
Les principaux sont Fabbaye de Westminster , 
ktquelle contient les tombeaux ùês rois:;rIa cathé- 
drale de St.-Paul , Thépilal des enfams trouvés , 
cdui des femmes en coudie , et ceux de Green^ 
wich et de Chelsea , pour les invalides des 
tf'Oupes de mer et dis terre. On y trouve aussi 
{Hinsieiirs collège pareils à ceux d'Oxford^ doni 
j'ai parlé, plus hdut) et un grand n<Ma(Bbre d'é« 
coles, qui. ciWti$niH»it quatre à cinq cents 
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écoUers. cbaicqiQie. Ces écol^ne sont entretenues 

que par des ^ouscripÛQOS et des don^tions-cha^ 

^ritables* . ; , - ■ - " 

I^acmi: U^. Anglais la charité ne consiste paa 
à donni^r. upé bagatelle k un mendiaiii, à un 
malheureux poète , ou àwi musicien iielmé^ 
lique. Us ont ce3 gens-là en^ayersiou, et quand 
même un* d'entre eux. ^^ivrait une . toiture 
penilanl plu^i^urs milles^.» il y perdrait iseà 
peines. L^s aumônes sont, ici appliquées à des 
éjtablissemeps publics. ;^d^ns chaque paroisa» 
il y a une maison . destinée aux. pauvres.^ 
où ils soqpit logQS et nourriswiJ&i , par ^elqua 
acci4<(nt, ^^le famille sfe in]»uve réduite. à la 
misèr^^içllç n'a qu'à JSBMejewnaitreî aon jetait 
aux adniini^ftteur^ ^ d0 * ta»f)Moisse .> . ppur^ Xié* 
cevoir Iç jseçQji][!s:dpQ\^l^|i«ntaiîoii? besoin. ;: 

Ces mi^i^Qn^ 4^ bi^i^^^nqe sont eolxetemies 
par une ta^a que jçh^çpinMàn^g^ paiera la pa«« 
roisse, et lion a çaku^ que 1^ ibontant de leuri 
revenu^.e^t 4ei trois jcrop^a-^^ wwies (sçitaW»- 
douze millions de francs)^oMâlgré cette contrir 
bution exboi:biKantQ, j?ai T^uni grand nombre 
de mendians à JUondr;esi; mai^ l'On mV.ditiqtK* 
c étaient des yagabosads , par^esi^wx^ qui.ipr^^^ 
rait^ntce.^^i^ ^. Yie.à^unç i;ct]»ite tranqnillejj 
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quiers , qui font des ajB&ires considérables â&ni 
toutes les parties tin monde» Mais il y a une 
maison qui est infiniment supérieure à toutes 
les autres, qu'on appelle la banque' d'Angle*^ 
terre. C'est un vaste bâtiment qui ccfntietit près 
de deux cents saUes ^ dont chacune ^st destinée 
à ime transaction particulière. Lè^ intéressés 
dins'cette banque isont en grand nombre, et 
formÎBfm une conlipagtiié , à l'instar de la corn-» 
pagnie def Indes «rien^les, dont les affaires 
MDt dirigées par nà certain nombre de direcr 
taursv Cest dans cette banque qu'est déposé 
ioiBit forgent ptâblie^ei^out le iré^r àé la na-^ 
tion. On assure qn'ieHe ne renfettM pas moins 
de cent millions de l^^s^ siériingâ (deux imU 
Isards qmattii cëtMS)nîllickiS d& !&^^^ tant en 
or et «rgent ttvoiitfQ^ <|u*en Inllon. Les béné^ 
fios» dte^eetce ^ocmpàgaiêdoiTent èvtiBi immenses ; 
et ce n'est que tïtrement qu'elle pliiè ^sn és|>èces ^ 
pwce qike ses biH^s , ^td ne p^otteiit aucun 
iirtiérét^ pass^iH pomr argent «comptàntdâkis tout 
r^etepire btttài^iiijnew ' 

Vîs*À-¥is d» la l>to»iue, a y A tinf ataire 
iiiliàiimt puUki, âp^i^é la bom^te , ôîi «oûs^ les 
n4giif ian$ et iiââ[«(&itpds 4t 4a v211è tônt traiter 
de ie«{t«s itffidMS, et ^ fote >reç<yt diaque 
ym '^èeê MWr«ilis V tvm ptrtàM)iies que côm^ 
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mereiûles, de tontes les |>arties du monde. 
J'ai d^ja dît <|ne Lotidr^s ^i composé de 
trois viileB , appelées We9t«nidsièr , la Cité 6t 
leBorougfi (Bourg). Gett« dëi^ilëre psA^tîe ^ 
placée sur la rive méridionale de-fo TaMise*^ €$ 
se trouve unie aux deux autres par trois ponts 
de pierre, qui ont depuis un quart jusqu'à uu 
demi-mille de long. Plus bas, en descendant 
la rivière, est un endroit nommé Gravesend, 
où l'on construit un'^'ônrtSul à fait extraor- 
^dinairc^ si toutefois on peut y donner ce nom: 
C'est un tuyau de fer qui doit aller , sous 
terre , d'un côté de la rivière à l'autre. Il sera 
par conséquent parfaitement obscur; mais on 
l'éclairera par des lampes; de sorte que les 
yoitures et les chevaux pourront traverser à 
toutes les heures, tandjs que le$ vaisseaux du 

« 

plus gros calibre passeront à pleines voiles 
par-dessus leur tête* Voilà , selon moi , une 
des plus hardies entreprises qu'on aii jamais 
faites , et ce sera certainement > s'il réussit, 
l'ouvrage le plus surprenant que l'art ait exé- 
cuté en Angleterre. 

Tout le commerce étranger se fait à Londres 
par la Tamise; mais il y a plusieurs canaux 
qui communiquent avec les rivières dans toutes 
les parties du royaume ^ jpoor £Bicilitcr le trafic 
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intériear; ce qui épai'^^ les dâux tiers des 
frais de transport qqe coûteraient lefi^ioarcban- 
dises, s'il fallait le^ chaisier par terre : de sorte 
que les propriétaires' peuvent Ie$ v^dee kiuxa 
plus bas prix. 
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CHAPITRE XII. 

iPe Pétat des arts et sciences en Angleterre. 
Utilité de F imprimerie. Gazettes. Faciliié dif 
voyager. Prix des denrées. Serres chaudes. 
Excellence de la marine anglaise. Wool^ 
wich^ Description des chantiers et desfon^ 
deries de fer. De l'armée anglaise. Grande 
revue des troupes à IVind^or. La Tour de 
Zjondres. 

13 E toutes les inventions d'Europe dont Tutilité 
ne frappe pas d'abord les yeux d'un Asiatique, 
c'est certainement celle de rimprimerie, qui est 
cependant la plus admirable. Par son nn>yeny 
des milliers d'exemplaires d'un ouvrage scien- 
tifique^ moral y politique ou religieux, peuvent, 
€n peu de temps, circuler parmi le peuple; et 
elle sert à faire passer à la postérité les produc- 
tions des plus célèbres écrivains, sans être char- 
gées des erreurs et imperfections qui se glissent 
dans les manuscrits. C'est à cet art que les An- 
glais doivent leurs papiers-nonvelles, sans les- 
quels la vie leur semblerait in^ujiporiable. Cef 
s. za 
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papiers se trouvent entre les mains de tout le 
monde , depuis le prince jusqu'au mendiant. 
On les imprime tous les jours, pour les porter 
chaque matin aux demeures des gens aises ^ et 
ceux qui n'ont pas le moyen d'y souscrire , en 
vont faire la lecture dans les cafés ou autres 
maisons publiques. Us contiennent le récit de 
/ tout ce qui se passe en Angleterre et che» 

l'étranger j des combats par terre et par mer j 
des débats des deux chambres du parlement/ 
de l'état de la culture ; le prix des grains et 
mitres denrées; k naissance et la mort des per- 
sonnes de considération ; l'annonce des pièces 
4]u'on doit donner aux difTérens spectacles et 
des îicteurs qui y doivent jouer. 

Peu de. temps après mon arrivée à Londres, 
on donna au Vauxhall une fête dont le bé^ 
néfice devait servir à un acte de charité, 
-Avant son exécution, les directeurs me firent 
demander poliment de vouloir bien les favo- 
riser de ma présence ; mais comme celte corn* 
plaisance de ma part devait , espérait*on , ap- 
porter un grand avantage à l'entreprise , ils mô 
prièrent de vouloir bien les excuser s'ils na 
prenaient pas le prix de moû entrée. Comme 
j'ai toujours aimé à contribuer a la bienfaisance 
{mblique y j'acceptai sans diûiculté leur offre , et 
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Von inséra sur-le-champ dans les journaux 
que le prince Mirza Abu Taleb honorerait les 
jardins de sa présence au jour marqué. Comme 
le Vauxhall est placé sur le bord opposé de la 
rivière, et qu'on ne m^avait jamais vu dans cette 
partie de la ville, la foule qui sy rassembla 
alors se trouva plus grande qu'elle n'avait ja- 
mais été, et ce ne fut que difficilement que je 
parvins à tvlj frayer un passage. Les gazettes 
ne manquaient jamais non plus de n^arquer 
toutes les fois que j'allais rendre mes devoirs à 
Tun des princes ou des ministres d'état; et dans 
toutes ces annonces, on me faisait Thonneur de 
m'appeler le prince persan. Je puis assurer 
néanmoins que je n'ai jamais pris ce titre; mais 
comme j'étais mieux connu sous cette dénomi^ 
nation que sous mon véritable nom, je jugeai 
qu'il était inutile de me débattre à ce sujet avec 
mes parains* 

Je suis persuadé qu'il n'y a pas de pays au 
inonde ou il soit plus facile de voyager qu'en 
Angleterre, Les personnes aisées, qui se servent 
pour cela de leurs propres voitures, n'éprouvent 
pas la moindre fatigue ; et les particuliers qui 
sont pressés peuventprendrelamalleauxlettres, 
'et font ainsi un millier de milles en sept ou huit 
jours y bien ^^araulis cent re les iuleippéi ies d« 
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Taîr, et sûrs de .trouver un bon déjeuner et 
dîner aux heures convenables. Quoique ces 
voitures soient également connues en France 
<ii dans le reste de l'Europe , il faut convenir 
qu'il ny a pas de pays où Ton prend plus do 
soin des voyageurs qu'en Angleterre, J'ai souf- 
fert en Irlande du cahos des voitures; ce que 
j'attribuai à la négligence des cochers : mais, 
«près avoir essayé la manière de voyager en 
France^ je fus convaincu que mes plaintes 
étaient alors mal fondées. J'expliquerai cela 
mieux dans la suite. 

La vie est fort chère en Angleterre, et un 
grand appétit y est un véritable malheur pour 
ceux qui sont pauvres. On peut se former un« 
idée de la cherté des denrées , d'après le prix 
de quelques articles de première nécessité. La 
viande de toutes les espèces coûte, prix moyen , 
iept sous et demi (environ quatre-vingts cen- 
times) la livre ; le pain de quatre livrés pesant, 
quinze sous (cent cinquante-quatre centimes); 
l^ bière appelée porter^ cinq sous (environ 
quarante-huit centimes) le quart (le litre). Le 
prix des légumes et des fruits vaiîe suivant la 
saison de l'année. 

Les productions des serres chaudes forment 
une des plus grandes jouissances des Anglais. 
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C'est dans ces espèces de bâtîmens qu'ils cul- 
tivent des végétaux et des fruits pendant la 
saison la plus froide de Tannée ; et les tables de» 
gens riches sont chargées d'ananas ^ de melons 
et d'autres fruits des zones lor rides. Ils nous^ 
surpassent dans ce point; car aucun empereur 
de l'Hindoustan n'a pu, malgré toute là pléni- 
tude de sa puissance , faire prospérer dans ^s? 
vastes domaines un grosciller ou un cerisier^ 
qui sont les deux fruits les plus communs cà 
Europe^ 

. (L^auteifr fait suivre ieila description exacte d'une 
ferre chaude y que nous avons cm devoir omettre. ) 

La grande perfection à laquelle les Anglais 
ont su porter leur marine , est certainement la 
principale cause de leur prospérité et de leur 
richesse. W m'est impossible de décrire Fart 
avec lequel ils sont parvenus à construire leurs 
vaisseaux, et les soins qu'ils mettent à la con- 
servation de la santé et du bon ordre de leurs 
équipages. 

En 1801, le nombre des vaisseaux de* ki 
marine royale était de huit cents et Irois, qui 
portaient de seize à cent pièces dé canon cha- 
cun. Le nombre de leurs navires marchands 

> 

est inconnu. 
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Le service de la marine est regardé non sen-» 
lement comme honorable, mais aussi comme 
fort lucratif, parce que tous les vaisseaux qui 
sont pris sur l'ennemi , soit par une flotte, soit 
par un seul navire, deviennent la propriété de 
ceux qui en ont fait la capture. La seule réserve 
qu'il y ail , c'est que si Ton juge que le vaisseau 
pris ou les canons qu'il porte peuvent être utiles 
au service de la marine royale , le roi a le droit 
d'en laire l'acquisition à un prix raisonnable. 

Il y a plusieurs chantiers pour la marine 
royale en Angleterre, tant pour la construction 
que pour le radoub et la carène des vaisseaux. 
Les deux principaux sont ceux de Portsmoutfa 
et de Woolwich, dont le premier est aussi un 
célèbre port de mer , qui sert de rendez-vous 
aux flottes avajit qu'elles ne mettent en mer pour 
quelque expédition. Comme cet endroit est à 
une grande dislance de Londres , je ne m'y suis 
pas rendu; mais , par la complaisance de mon 
ami, le colonel P — h, j'eus le moyen d'exa- 
miner avec soin tout ce que Woolwich offre de 
curieux. J'y vis plusieurs grands vaisseaux sur 
le chantier, et d'immenses magasins de bois, de 
fer, de toile, etc. Mon attention fut principale- 
ment arrêtée par la manière^de couler les bou- 
lets et les bombes , de calibrer les canons , en 
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leur donnant en mêtne-lemps leur forme ^/ 
par le mouvement d'une roue, qu'une vieille 
femme ou un enfant peut faire mouvoir avec 
facilité. 

Pour terminer ce sujet, je crois pouvoir as- 
surer que la moitié du peuple de l'Angleterre 
est employé à la marine, et que le reste y tieut 
d'une manière ou d'autre. 

L'armée britannique est composée de cavale-, 
rie, d'infanterie et d'artillerie. Elle est cousidé- 
rable et bien disciplinée; mais comme elle se 
trouve répandue dans les diflerentes partips de 
l'Empire, il est rare qu'il y en ait au-delà de 
vingt-cinq mille hommes ensemble ; et cela n'a 
lieu que lorsqu'ils doivent être passés en revue, 
par le roi ou par quelque commandant en chef. , 

J'eus le plaisir d'assister à une de ces revues.^ 
cependant je trouvai beaucoup de difficulté à* 
me bien placer. Toutes les troupes des envi- 
rons de Londres, au nombre de vingt-cinq 
mille hommes, reçurent ordre de 'se rendre, 
près de Windsor , pour être inspectées par Sa 
Majesté. M. C — e et moi , partîmes de Londres. 
le jour avant celui qu'on avait fixé pour cette 
cé^'ém'onie militaire, et arrivâmes à Wjndsor 
de bonne heure le même soir; mai^ il s'y était 
rendu tant de monde, qu'il nous fut impossible 
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de trouver à tidus loger dcins les auberges J et 
quoique nous offrîmes sii^ guînées pour deux 
lî!s dans une nridison bourgeoise, il nous fut 
impossible de les obtenir. Nous nous prome^ 
nâmes quelque temps , assez tristes , dans la 
viMé, lorsque mon ami se rappela ^n'il con- 
naissait un maître d'école qui demeurait dans 
le voisinage. Nous nous y rendîmes, et arri- 
vâmes heureusement au moment qu'on allait 
souper. Ce brave homme nous re^ut nvec la 
plus grande cordialilé, et nous hébergea gra- 
cieusement , en faisant coucher quatre de ses 
écoliers dans deux lits. 

Le lendemain, après aVoir déjeûné, nous 
nous rendîmes à cheval â la parade, oii nous 
trouvâmes une grande afilucnce de monde. Je 
puis dire hardiment qu'il y avait cinq mille voi* 
tures remplies et chargées sur l'impériale de 
jolies femmes, toutes bien mises. Durant tout 
le séjour que j'ai fait en Europe, je n'ai jamais 
vu tant de beautés réunies. 

Los troupes étaient disposées de manière 
qu'elles formaient un cercle, au hiilieu duquel 
le ror se prom^snait à cheval^ accompagné des 
princes et des généraux. Sa Majesté fut d'abord 
saluée par une décharge des canons de chaque 
brigade, et ensuite par une autre décharge de 
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tous leis fusiliers. Après cela, les troupes se for- 
nièreijl eu coJouues, et défilèrent par grandes 
divisions devant le duc d'York. Je fus asseâ 
heureux pour me trouver place près de S. A.R., 
vis-à-vis de laquelle se tenait le corps des musi- 
ciens du troisième régiment des gardes, qui 
joua plusieurs airs de musique guerrière et 
autres. 11 était près de quatre heures avant que 
les troupes eussent passé devant lecommandant 
en chef; ce qui nous obligea de nous rendre, 
le plus vite possible^ à Londres, après que la 
revue fui faîte, ne voulant pas coucher sur la 
route, ou être de nouveau à charge à notre 
ami le maître d'école. 

Un des objets quî, je pensé, mérite le plus 
d'être Visité à Londres et dans ses environs, est 
tine forteresse, communément nommée la Tour, 
dont l'obtins la permission de voir tout Tinté- 
rieur, par les soins de mon ami le colonel B — t. 
En y entrant, on commença par me conduire 
à la ménagerie royale, oii Ton me montra des 
lions, des tigres, des panthères et autres ani- 
maux sauvages , apportés principalement d'Afri- 
que, mais dont je n avais jamais entendu les 
noms. Nous fumes ensuite au trésor, où l'on 
nous fit voir la couronne, la iliasse et tous les 
Lijoux qui servent au couronnement du roi et 
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de la reine, parmi lesquels il y avait un rubî et 
une émeraude qui avaient coûté chacun dix lacsi 
de roupies (trente millions de francs), avec un 
grand nombre de diamans*^t d'autre^ pierres 
précieuses. Durant tout le temps que dura cet 
examen , on nous tint sous clef dans la salle, 
quoique tous ces objets fuàsent" enfermés sous 
des verres garnis de treillages de fer^ ensuite, 
on nous conduisit à Tarscnal , dans la cour du- 
quel étaient déposés une quantité infinie de ca- 
nons de tous les calibres. La pièce qui est sous 
ce magasin d'armes a bien un quart de mille 
de longueur, et contient, à ce quon dit, des 
brides , des selles ^ des harnois et d'autres ob- 
jets d'équipement pour soixante mille chevaux 
de cavalerie et d'artillerie. L'arsenal a sfept cents 
pas de longueur. On y voit arrangés d'une ma- 
nière fort curieuse des fusils, des baïonnettes, 
hallebardes, sabres et pistolets, pour mettre 
sous les armes cent vini;t mille hommes. A l'un 
des bouts de cette salle , il 7 a une pièce qui 
renferme les statues équestres de dix-huit rois 
d'Angleterre, avec toutes les pièces d'armes 
qu'ils avaient coutume de porter^ et, en effet, 
on aurait dit qu'ils étaient prêts à livrer combat. 
Chaque cheval était accompagné de son écuyer. 
Les arijaures qu'on garde ici sont fort an-» 
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ciennes, et ne sont pas, comme celles de THin- 
doustan , faites de mailles ; mais chaque membre 
est couvert d'une plaque particulière de fer; de 
sorte que .toute l'amiure serre le cdrps aussi 
exactement qu'un habit ordinaire. U y a aussi 
im masque (visière) qui couvrait le visage, et 
des gantelets de fer, si bien ajustés à là main, 
qu^ils n'empêchaient pas d'écrire. On assure 
qu'anciennement les. rois étaient toute ia jour- 
née couverts de ces armures, qu'ils ne quit- 
taient ^ue pour se. mettre au lit. 
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CHAPITRE XIII. 

Jja scierice des mécaniques est fort estimée en 
. Anghténti Différehs usages auxquels on 
l'applique. Moulins. Fonderies. Machines à 
vapeur. Machines hydrauliques , etc. De la 
manière de gratter. Manufactures. Marchant 
dises d'étape d'Angleterre. Illuminations pu^ 
bliques à Poccasion de la publication de la 
paix. Caractère des marchands de Londres.. 

JuES travaux sont rendus fort faciles en Angle- 
terre par l'aide de la mécanique. Il est impos- 
sible de rendre compte de la manière dont onr 
l'applique, et des divers usages auxquels on ïa 
fait servir Je vais cependant en citer quelques 
exemples, aGn qu'on puisse du moins s'en for- 
raex une idée générale. J'ajouterai seulement 
que les Anglais sont si attachés à cette science, 
qu'ils y dépensent souvent beaucoup d'argent, et 
sont obligés de recommencer* jusqu'à deux ou 
trois fois leurs essais , afin de pouvoir donner la 
pierfection nécessaire à leurs machines. Les 
Français , au contraire , quoique bons mathé- 
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maticiens , se contentent du travail des bras , . 
lorsque rencontrent quelque difficulté 4^n$ 
Texécation de leurs projets. ^ 

La première et la plus simple de toutes cof ^ 

machines, est celle qui sert à moudre le blé 
il y en a de deux espèces; savoir, les moulins à 
vent et les moulins à eau, qui, les uns et les 
autres , sont connus dans quelques parties de 
rinde. Les seuls moulins à bras dont on se sert 
à Londres sont de petites machines qui ne sont 
bonnes qu'à moudre le café et le poivre. Je pense 
néanmoins que nos moulins à bras pourraient 
être fort utiles dans les armées; car il arrive 
souvent que les troupes affamées font la cap- 
ture de magasins de froment, sans pouvoir le 
réduire en farine. On pourrait aussi les pourvoir 
alors de plaques de fer, pour cuire du pain. 

Une autre espèce de travail est celui des fon-^ 
deries de fer , dont les grandes roues sont mises 
en mouvement, d'une manière singulière , par 
la vapeur« C'est dans ces ateliers qu'on coule le$ 
canons , qu'on construit les ancres , et qu'on exé- 
cute, en un mot, tous les autres grands travaux 
auxquels les bras de l'homme ne sauraient suf- 
fire , le marteau d'enclume seul étai](t d'un trop 
grand poids pour qu'il puisse le soulever. 

C'est avec Tftide de pareilles machines qu'on 
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parvient à donner l'étendue quW veut à des 
feuilles de cuivre ou de plomb ; et comme on ne 
possède pas , dans ce pays ^ l'art de faire avec 
de la chaux un ciment qui résiste à l'eau , ou 
couvre toutes les plates- for mes avec du plomb. 
J'ai vu quelques bâtimens qui avaient soixante 
pieds en carré revêtus de ce métal. 

Les manufactures d'aiguilles excitèrent mon 
étonnement. On jette une botte de fils de fer 
dans une roue, qui, au premier tour, les fait 
sortir du côté opposé, coupés en morceaux de 
la longueur qui convient. Ces petites verges sont 
reçues dans une jatte de bois par un jeune en- 
fant , qui les remet à une personne dont l'occu- 
pation est d'y former des trous et d'en afHler là 
pointe; ce qui se fait, l'un et l'autre, dans le 
plus court espace de temps possible. 

Si ma surprise fut excitée en voyant fabriquer 
les aiguilles, elle le fut davantage encore par la 
macbine k filcri En faisant mouvoir une grande 
roue, on en met en mouvement cent autres, qui 
filent, dans le même temps, quelques milliers 
de fils d'une assez grande finesse pour en our- 
dir de la très-belle mousseline. 11 ne faut qu'un 
petit nombre de femmes ou d'enfans pour sur- 
veiller la machine , c'est-à-dire, pour en renouer 
les fils cassés, ou pour y remettre du nouveau 



A 



DE MIRZA ABU TALEB KHAN. 19! 

coton. Il faut convenir cependant que la toile 
fabriquée avec ce fil de colon n'égale pas celle 
qu'on tire de llnde. Elle n'est pas d'un aussi 
bon usage et ne soutient pas également la les- 
sive : ce qu'il faut attribuer peut-être à ce que 
le fil est trop retord. Les manufactures de cordes 
et de fils de fer sont également fort curieuses à 
Toir. On m'a assuré qu'on peut étendre ces deux 
matières à la longueur de vingt milles, s'il est 
besoin y saûs qu'on jr puisse apercevoir la moin- 
dre rupture. 

J'accompagnai un jour mon ami M. R — j 
à sa brasserie de porter, qui est d'une grandeur 
immense, et contient plusieurs milliers de ton- 
neaux de celte bière. Ses machines à vapeur 
pour élever l'eau sont de la plus grande espèce; 
et il m'assura que si ces machines lui man- 
quaient, il serait obligé d'entretenir constam- 
ment cinquante chevaux, dont il faudrait qu'il 
retirât les frais, et ceux des palefreniers qui en 
auraient soin, en augmentant le prix de son 
-porter, qui est la boisson favorite du peuple de 
Londres; ce qui le ferait monter à un prix qui 
pourrait occasionner une émeute. 

Les Anglais sont célèbres par les manufac- 
tures de toutes sortes de papier. On m'a dit 
qu'ils peuvent en fabriquer des feuilles de 
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soixante pieds en carre ; et durant ma résidence 
parmi eux, ils ont trouva le moyen de faire 
d'excellent papier avec de la paille commune. 

La machine hydraulique qui sert à fournir de 
Teau à la ville de L(mdres> est un ouvrage sur* 
prenant. Par son moyen , on élève de la Tamise 
une quanliié sufBsabte d\'au pour tenir cons* 
tamment rempli un vaste réservoir, d'oii elle 
est distribuée, au moyen de conduits et dq 
tuyaux de plomb, par toute la ville, et même 
jusqu'au quatrième étage des maisons; ce qui 
est fort utile et agréable pour les habitanS. 
Outre cette fourniture, chaque place publique 
est munie d'une machine qu'on appelle pompe, 
d'oii l'eau jaillit par un mouvement facile qu'on 
y donne avec la main : c'est uiîe inveniioù fort 
simple, et qui est préférable de beaucoup à nos 
puits. 

Ils ont des machines propres à exprimer 
rhuile de semences, et d'autres pour baitre et 
vanner le blé. Eu un mot , les Anglais poussent 
leur passion pour les mécaniques au point qu ils 
en emploient dans leurs cuisines, od ude ma- 
chine compliquée est mise en mouvement pour 
faire rôtir un poulet. J'ai appris qu'on a in- 
venté, il y a quelque temps, un instrument 
' destiné à hacher la viande, et un autre à couper 
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les o%aQfls. Us Anglais, qui sont natrirelle^ 
lisent impatiens, xie; peuvent s'occuper de ces 
petits et fastidietiK travaux; d'ailleurs, rentre- ' 
tien des domestiques- ordinaires coûte' liuit fois 
plus que dans l'Inde. ..,.,:. 

Comme l'art 4'û^primer est 1)îeB- connu à 
à Calcutta, je n'en ^diraiqu^ peu de chose ici. 
Mais i| y a une autre science ^ qui en ^proche , •' 

^caucoiip ^ connue sous le nom de gramre , qui^ 
est en grand usage en Europe, .etidont je vab 
tâchçr 4e vous donner une idée. Get:art;d^iend 
de la peinture; et. par;son:>6écours oa peut 
multiplier à volonté les* coptes d'un tsd>leau , 
quoique en général sur uufe échelle plus petite. 
Pour cet effet, on se. munit d'une^ planche de , 

çuivrq de Ja grabdeur requise, sûr laquelle ou 
applique d'abor4 une mince couche de dre, ou 
d'une autI^e, substance» semblable. C':estrar cette' 
couche qu'on trace leS) contours du tableau :aveç i 
de la mine, de plomb, et; le graveur se sert 
ensuite de différens. ins tjcumens de fer'a^us 
pour couper au travers de la cire dans le cuivre j- 
ce qu'il pj^ut faire aussi avec de l'eau forte ( parce 
que les lignes qu'où trace . avec une plume 
trempéis dans cette liqueur' mordent dans le 
métal ) : après cela , le tout est terniiné. par. 
le graveur , qui doit par conséquent avoir une 
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grande connaissance de la peinture. Lorsque la 
planche est finie ^ on en tir cf tics épreQve8^à->-peu« 
près. de .ki;mâme manière qu'on imprime dei 
livre»:}, lètjsi Ton veut que ces épreuves soient 
coloriées , on emploie , pour cet effet , à fort bon 
inarcbé^,^ dcsicfemmet ou éé» ^ans ; de sorte 
<pit le0.!O8M]»pcis?fcpsenUetit ators beaucoup 
à de» peinturés. Par ce procédé, oii peut avoir 
pour unennînée la copie d'i^n tableau qui en 

l2iotr«qu!im cltiuré dons une de ce^ |^ftttÂcs 
maajuCactujns d'Angleterrp , Ve^pt^ii est d'abord 
çomdie.étcnicdi parla qbanttté et la diversité 
des article^ qu'on jr veut ;- mais , quand on, 
est rev^BU de cette premièiiè impression , et 
qu!<m: a examiné. de sfuig^roîd tous les objets 
qui ^y trouvent 9 diaque cboéte pfitraii condoiie 
^ disposée aVec tà&t de régularité et d'ordre , 
qu'on serait tenté de croire que Tbimidie le 
m0ina.întclligeiitpatitMrV0illeret diriger fâfcile* 
mesit.letdut.«Ge qui demande une cotnplkration 
de foret «ide nombre, est exécuté par des madbi-> 
»es. Si la simple rue ne suffit pàs , On ée- ^et*t 
de verres qui grossissent les Objets; et quand 
une grande attention est nécessaire pour corn* 
binier toutes: les partiefs , pour assurel* J'tmité 
d'aaion , onumploieisi heur6Us^mqntleconcQurs 
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à'tm gtapd nomtMro d'artistes pour les difie-' 
rentra parties de: l'ouvrage, que le tout ne 
parait pfts avoir deôtandé an grandtefiÏMt des- 
pHt, G'nut. ainii (}««i ponr tous' les ouvrages 
d'hprlQgerie, les j!Ques,.lcs chaînés,' les res- 
sortsf, «et. , font feitspar di&ërensduvriers; Qt 
^fi«faut i]u'utie personne mstrirîië daiu l'art 
pour.réttnir .ccaLvenaUbooent eosâBoble toutes 
ces.partifls. . 

Les }naDufàctttf^(bnB:l«si]uâll^.I<s Aqglais 
surpesaeal les autres ntilionf de'fEnrdpa sont 
la coutellerie et toutes -les «Èpèiaes d'oùrrages 
on acier et en fer; l'ébanisterie detoutes sortes 
' de bois précieux ; la laniverie de tons les genres ; 
l'horlogerie ; la fabrique d» dlVepses espèces 
de salins et d'étoffes de soie;la verrerie dé toute 
qualité; l'armurêvis ptilâ peintttf «. Tous ces 
articles gpm envoyés dam lel ' ' 
mande. 

Les mE^asins àaà arbiuriei 
aoriout dignes d'âiwe admi 

contieànent plusieurs choses 

£iit-voir un* nonrelle espèce 

qui met la poudre è l'abri d 

qna^olinéiDe elle resterait lo 

et l'on.'ma assuré qu'il est poi 

Vurme au £>pd d'une rivière, 
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C'est la mode & Londres d'illuminer la ville 
aux joules de naissance du roi et de la reine y à 
la nouvelle. d!ane grande victoire , et à la pro- 
clama.tion de Ja paix. Quoique j'aie vu an grand 
nombre d'i'luiatnalioïis dans l'Hindoostan , et 
que je me trouvai à Lucknow Ion du mariage 
de VizieF Aiy , le fils adoptif du dernier nàbob , 
oii l'on doB6lruisitane.fiuteres&e de cinq- milles 
de circonférence, avec desbastk>ns> dïes tours» 
àéé porLes<,.Iâtout£inB^ de bambous, éclairé, 
pendant, la .nuit , par dei km'pions , qui exigé* 
rent.TÎngl mille bqmmes pour les allumer, je 
dois cCHvronir qu'il y avait ; selon moi ,- tant 
de monotoaie et de défaut . de* goût dans ce 
spectacle, qu'il se peut être comparé aux illu- 
minations qui se font à Londres. 

L'inconstance 'du temps oblige de qiettre, 

à Londres , les lampions dans des vcrr-es, dont 

les uns scmt taillés avec un diamant , et les autres 

diversement coloriés. On les attache avec des 

les murailles des maisons , on 

koratioos de diûërentes formes, 

eûtes ainsi le roi «t la reine assis 

es , et leurs couronnes sûr Ja téie. 

ands dé Londres reçoivent , en 

Cf;rtaine éducation ; et on ne peut 

de la noblesse / ni par leurs ma- 
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nièreB , ni par leur costume , étant toujours 
/hoanétes et polis , malgré toutes les peines et 
les mauvaises raisons qu'on peut leur donner , 
même en n'achetant pas leur'marcbandise. Les 
marchands font porter chez les personnes les 
moindres bagatelles qu'elles achètent , et cela 
d'un bout de' la ville, à l'autre. Us font aussi 
souvent crédit de deux ou trois mois à des 
gens qu'ils connaissent à peiae; ce qui les 
expose à des pertes fréquentes. 



I9& 



GHAÎ>iTRK XIV. 

Mùh&re âûht les Jinglcfii passent k îêtnps. 
De ta iongueur des jours et dès nuits en 
Jtrigîeterrê. Manièi^ dé ■oàré des Anglais. 
Parïbgé des oàciiptttions entre les deux 
sexes: Règlement cancèmant tes ftmmes. 
Liberté du bas peuple. Anecdotes du prince 
de Galles et du gouverneur Hastings. Do- - 
mes tiques anglais . Liberté des hautes classes . 
Duels. Education des en/ans, 

J B vais essayer de donner une idée de la ma- 
nière dont les Anglais passent le temps. Les 
hommes de la classe moyenne partagent leur 
journée de' la manière suivante : ils se lèvent 
'et neuf heures du matin ; il leur faut 
pour s'babiller; après quoi ils dé- 
e qui leur prend une aulre heure: 
emps jusqu'à cinq heures du sf>ir, ils 
de leurs affaires , ou vont se prt>me- 
ou à cheval. A six heures, ils dînent; 
y a-dcs étrangers, les hommes res-- 
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tent à table jusqu'à nenf beares. Alon , ils vont 
joindre les danie& ponr prendre du ibé ou dn 
café. Ensuite, on se met à joner aux cartes , on 
l'on fait de la musiqae jusqu'à onse. beares , 
que chacun se retira. 

Les célibataires vont souvent après lédtnerau 
speciacls ou à d'autres lieux publics , *A. ils res- 
tent fort tard dans la nuit. D'autres fréquentent 
les maisons de jeu, quïls ne quittent quelque- 
fois qu'au matin. Le bas peuple se lève et s« 
couche de meilleure heure; mais la noblesse et 
les gens ridies ne quittent gu^ré le déjeuner 
qu'à une ou deux benres après midi-iCt ne n 
couchent jamais qu'aux mêmes heures de la npit. 
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jde sorte, que la^dunée db la nuit-se réduit alors 

à eavirou quatre heures. Mais dans la partie 

KptCDtrionale de ceuette, il n'y a, à cequ'oa 

pi'adit, fH^quepoint de piiit au milieu de l'été, 

parce que, pendant le peu d'heures que le'soleil 

reste sous l'horixon , il y » an crépuscule qui 

permai de lire;' aussi les nuits y sout-ellcs ea 

liiverde dix-huit heures. . . ' 

Le jour le plus court en Angleterre est le 

" ire , ou à-peu-près. Depuis ce temps , 

I niars, les jours crmssent graduel- 

alors leâ jours et les nuits sont de la 

Sfueur.' Los jours continuent à croître 

jour-là jusqu'au ai juin, après quoi 

sent jusqu'au ai septembm, que les 

i nuits sont égaux; et ce décroisse- 

intio jusqu'au 2 1 décembre. 

^s, eu général, n'aiment pas les 

But goût , et leurs dtners consistent 

lent en viandes rtîtîes on bouillies. 

icfaes et la noblesse ont .un grand 

iplatsfiur leurs tables, qui se préseri- 

sservices : leprepiier est composé de . 

de poisson ; les viandes bouillies et 

iricassées, ctc.ysont servies au second; 

ènie,'OD voit paraître les puddings, 

les ^tretuets, le gibier, etc.; en^ 
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suite, la table est coaverte d'une grande quan- 
tité de fruit», de confitures, etc. : c'est ce qui 
s'appelle le dessert. 

I^e déjeûner, le dluer pt le souper forment 
les rcp^s régulîet^sdesÂnglaisj mais à Londres, 
ils s'arrêtent souvent à des boutiques de pàtisr 
sicrs , qui sont , en général , présidées par des 
femmes aimables , ety mangent quelque chose 
entre le déjeùpcr et le dîner. Ils prennent aussi 
du pain et du beurre , ou des gâteaux-, avec le 
tbé Ou café, le soirj de manière qu'on peut 
dire qu'ils font cinq repas par jour : cependant', 
comme, ils ne mangent que peu de chose à 
la fois, il serait injuste de les accuser d'être 
gloutons: 

Les législateurs et les philosophes anglais 
ont sagement décidé que le meilleur moyen 
de garantir les femmes de toute espèce de ten- 
tation , et d' empêcher leur esprit dese livrera 
des désirs désordouncs , est de leur donner une 
suffisante occupation , laquelle cependant ne 
doit pas surpasser leurs forces .physiques ou 
morales. C'est pour remplir ces sages i 
qu'on les a diargées.de tous les soins de 
térieur du ménage. £Ues président aussi t 
les boutiques , oii , par leurs grâces 6t i 
■amabilité, elles attirent les chalands. Ce i 
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les hommes qui servent k table, qui ont soin 
des bestiaux , des jjairdins , des fermés , de. Ce 
partage des travaux domestiques produit un 
grand bien, et prévient toute espèce de dé- 
sordre» 

Outre l'importante règle dont )C viens, de 
parler, les législateurs anglais ont imposé de 
certaines gènes aux femmes, qui les empêchent 
de faire tm n)Jtuyais osage de la liberté qu'elles 
ont de se trouver dans la compagnie des 
hommes. Premièrement, les étrangers et les 
personnes dont les moeurs ne sont pas parfai* 

• 

tement connues, ne ^nt guère introduits chez 
elles. Secondement , les femmes font rarement 
des visites aux célibataires, à moins que ce ne 
soient de proches parens. Troisièmement^, au- 
cune £emnae r^pectable ne se promène (à 
Londres) qu'accompagnée de son ^m>ux, 4^ 
quelque parent^ 0u d'un domestique de con- 
fiance. On no lent permet jamais de sortir la 
mut, et jamais elles ne songent à comiier ail- 
leurs que che^ elles, {»s même k la maison de 
leur. père ou de leur mère, à moins <[ue lenrs 
maris iftesMentjaveç elles. D'ailleurs, le père, la 
mère tt tovie la famille se crqiraical désho^ 
norés, si Irâar fiUe ou leur sœur tenait une 
mauvaise conduite. Et comme, par les lois 



_ , f 



DE MIRZA ABU TALEB KHAN. z63 

d'Angleterre, l'homme jouit du droit de battre* 
sa femme arec un bâton tjui ne le mette pas en 
danger de lai casser un membre, on peut les 
enfermer à volonté dans une chambre ; et les 
femmes se gardent bien même de donner trop^ 
de liberté à leur langue. 

Mais si, malgré toutes ces conirainles^ ^ne 
femme était assez dépourvue de toute espèce de 
pudeur pour commettre «ne action condam- 
nable, elle se v^erraît potar jamais abandonnée 
par ses parens et ses connaissances. Son mari 
est d^ailleqrs autorise par la loi a s'efdparer de 
tous ses imns, de tous ses Mjoox^ delà |>river 
miâme de la Tti^die ses i^ifans, de rexclarc At 
sa maison; €t s'il y a àei ftevtv^ certaines de 
sa mauvaise conduite , il ofetient le divorce^, lea 
vert«L duquel elle est entièrement séparée de 
lui , et perd a&a dauaire et nvkne sa dot. 
D!a^rès tre qm vien^ d'^re dit, il tst évident 
que les femmes «ngiaises , malgré l'afipareBto 
liberté dont elles jouissent, malgré la^Utesae 
et l'âdulastiiMi avec lesquelles on les traite^ mhi , 
^ar la sa|;es8e : de leurs légisIsAeurs ,* confiaées 
dans dbs èomts iétroiie»; et que diez le&Miabo^ 
mëtans , au;coiitnah!ê, les femmes , qui sont tfx^' 
dues de la sdoieté, et qu'ion tiëi^t hors de la vue 
4fis ^trangcars^^ jmais qui ont la £berté de sortcr. 
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couvertes d'un voile et de fréquenter les bains 
(en Turquie) , ainsi que de visiter leur père et 
leur mère , et même quelques pcrscmnes de leur 
sexe, et de passer plusieurs nuits hors de çhtik 
elles y sont beaucoup plus maîtresses de leur 
conduite, et courent plus de danger de se 
perdre dans le chemin du vice. 

N. B. Ce suj;et est plus amplement discuté dans 
Tappendix B » l'auteur ayant écrit , pendant son sé- 
jour en Ângle^terre , une réfutation des idées qu'on 
a en Europe sur la liberté des femmes d'Asie. 

La liberté peut être regardée comme Tidole 
des Anglais , qu'ils insultent néanmoins sou- 
vent, sous le prétexte dé l'adorer. Oi m'a conté 
quf l'héritier présomptif du trône, se prome- 
nant un jour , fut molesté par un homme qu'il 
punit avec sa cainne. Cependant, cet insolent 
cita le prince devant vne cour de justice, qui le 
condamna à payer une son^me considérable aa 
plaignant. ^ 

. Le gouverneur Hasthigs vint me voir un jour 
qu'on avait peint la porte dé la maison, et tan*: 
dis que l'ouvrier était occupé à rassembler s^ 
outils. Le gouverneur ne s'étant pas aperçu de 
ce qui se passait, leva le marteau de la porte et 
gâta une paire de gants neofs^^Sur quoi^ s'étaul 






DE MIMA ABU TALEB KfitAN. 2o5 

tourné vers le peintre , il lui demanda avec hu- 
meur pourvoi il ne l'avait pas averti de ce 
que la porte né venait que ' d'être peinte.. 
L'homme lui répondit * d'une manière gros- 
sière : « Oii donc aviez * vous lés yeux , que 
vous ne l'avez pas vu? » Où peuï, diaprés ces 
anecdotes , se former une idée de ce' qui consn* 
titue la liberté du peuple anglais V qu'il pointe 
souvent à une grande latitude ; et j'en ai moi- 
même quelquefois éprouvé les inconvénîens. 
Cependant, ses législateurs prétendent que cel& 
contribue à le rendre brave et courageux. 

En Angleterre, aucun seigneur ne peut punir 
son domestique , pour quelque délit que ce 
soit , qu'en le chassant de chez lui ; mais il est 
obligé de porter ses plaintes devant un ma- 
gistrat, lues domestiques reçoivent icr de gros 
gages, sont bien nmirris, bien coudhés (non 
par terre, comme dans l'Inde^ mais dans )le$ 
lits exhaussés), et aussi bien vêttis (f^e leurs 
maîtres , qui préfèrent , en général , des habits 
simples pour eux * mêmes , tandis - que leurs 
gens sont couverts de galons. 

Souvent le bas peuple a l'audace dé maltraiter 
ses supérieurs dans les gazettes et dans des pam- 
phlets ; et il arrive même qu'au spectacle et 
dans d'autres lieux publics, il siffle' et hoimit les 
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piersonoes de qualité do^tjl croît avoirà ste 
plaindre. Ils optjçncore.unfi attire numièpedie 
£ajre connaître leur . maiwatse Jmmeurî; Q*€Bt 
.d'employer les caricatures, dtnsr leaqneUes ils 
placent souvent les portraits desmihis très d'état 
et d'autre$ personnes. reyéUiei d'un caractère 
.public , dans des situations ridicules, causant 
.^i^embleou ar^q John Bull, qui, par ses obser- 
.^vatîp^s i^alignes et grosaières ^ est toujours 
celui qui finit pot 6voir raison , en disant quel- 
^ques vérji.tea désagréables à son adversaire. 

Après ic^\ I c^tte égalité consiste plus en ' 
appariée qu'en réalité f âr. la différence des 
«grémensde la vie entre les rii:hes et les pauvres 
-est'beaucoiip plus marquée en Angleterre que 
dans rind^*^ (469 domestiques ne privent pas 
quitter leurs mitres, sans leur en donner avis 
d'avance; etgéuérsklement ik se comportent 
avec autai:it . de respect que nos esclaves dans 
i'Hipdoustan. 

Les rjiçh^^ de la baubs desse jouissent , de 
^eui^ cdté, ^4^. quelqui^ .privilèges atladiés à 
cette égalité. U^ peuvent» sortir à toutes les 
Juit^re^ Qt 90 rendre. là où il leur plaît, sans être 
..9]^*veillé$ , comme en Orieait, par une troupe 
^4'e^ions 9 SjMs le nom de domestiques ; et 
s'iU se voient en butte «ux insultes de la po- 
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pulace, ils jouissent, à leur tour, du plaisir de 
sarâfiaire leurmauyaise humeur y en attaquant 
les ministres , les princes du iaû|[ et le roi lui- 
même. 

Jç ne saurais exprimer ïe plaisir que fai 
goûié à mon arrivée en Europe;, de pouvoir 
me pt^omener deul sans être suivi par des esf 
clav^es , d'acheter moi-même dans les boutiques 
les objets qui me convenaient /et de parlét 
avec tous ceux que je voulais 5 ce qui est sL dia- 
métralement oppo^ à nos coutunièi^. Il ne fatit 
cependant pas conclure» de ce que je viens dé 
dire% que diaqueindividn peut se livrer à ses ca- 
prices : il y a des régies établies dans la société, 
et une aorte d« bî^séance à observer , dont la 
transgr^ston otiS Totibli peut avoir des suites 
désagréables.. Si l'étt iape)*çoit , par exemple ; 
un seigneur efattérdqiiS iln tlefu public, et 
l'amusôr k hôlYt Wto des getis dit peuple, ott 
se prooiener dans les rues avec une femme 
de mauvaises âiidsurs;tôtites ses connaissaii<:eS 
le fuient y et s'il vi tot à pécher en quelque point 
contre les lois , On se saisit auisîtôt de lui pour 
le mener en prison; ou s'il est convaincu de 
a'ôire rexidu coupable de séditîoti , de trahison ; 
do itterilège on de btasphême , -il est sévère- 
meut puni. Les ministres d'état , quand, ils 
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trouvent quelque ancieo^ne loi <t coutume c(iri 
ne peut s'appliquer aux cirG.0Q[^t9Qce& actiidlles , 
ou qui est contraire mêtne aus^ns.conimun^ 
ne se hasardent pas légèrement à proposer 
publiquement à l'annuler par un acte du par- 
letnent ; mais ils cherchcpt à . obtenir peu à 
peu un changement dans. le. système, en pro^^ 
posant dy faire les modifications nécessaÎMS ^ 
dans rincertitude oii ils spntrsi^la loi n'a pas été 
.conçue ainsi pour quelques bonnes raisons 
qu'ils ne connaissent pas , et dont leurs adver-c 
saires peuvent être instruits. 

Parmi les coutumes qui sont, je pense, .par^^ 
ticulières au^ Anglais , il faut compter les 
c|;uels et Içs paris des boxeurs^ Les premiers 
de ces combats sont réservés pour la noblesse , 
et se font avec des épées ou dès pistolets, Aur* 
jourd'hui d'est la mpde qu'il s'y trouve .toujours 
des seconds ou témoins , qui oiit âoin qu'il ne 
se commette aucune supercherie ou trahison^ 
La sQConde manière de se battre n'est en usagé 
que parmi les gens du peuple, soit pour se 
?cnger de quelque insulte,, soi^^^^r prouvée 
leur adresse* Pans ces combats^ il n'^est pas loyal 
de s'adresser a un adversaire^ qui ne serait pas 
d'égale^ force; ils doivent être décidés , comme 
les parties d'escrime dans l'Inde , par Tadresse 
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et là postérité* Lorsqu'un des combanails vient 
à tomber, il n'esi {>as permis à Tautrc de lô 
frapper pendant qw'il est à terre; mais Iorsqu*on 
s'aperçoit que T^n deux se laisse choir à des^^ 
sieîn , le peiipU le kue et le maltraite. Ces 
combats sont souvent portés à un tel point , qu'ii$ 
fîtiisdent par là mort d'une des parties. La perlé 
d'an obi\ , le ness écrasé ou ia mâchoire fra-* 
eai^sée , etc. , en sont les suites ordinaires. Le 
bas p^upie est tellement adonné à cette sorte 
d'escrime ^ et si convaincu de son utilité , 
qvki\ y en a peu qui n'apprennent pas le pugî-» 
Ksme; et piu&ieurs personnes de considération 
^0 plaisant à encourager ces conflits ^ parce 
qa^'e}}^ pï*éténdênt qu'ils servent à prouver le 
tOuragfe^ et à fortifier le corps. 

L'éducatioil dés garçons en Angleterre éit 
àdmirablemenjt propre k leur inspirer dé Thon* 
neav , du courage , et à les rendre propret 
Ittix tatiguéS. On lés fait pasêer fort pennée dé 
là maison paternelle à tm^ étole publique , 
oit ils sont souvent oUigés dé disputei* aveé 
de^ camarades plus âgés , noti seulement lés 
prit à& savoir, maiâ aussi ceux de la force da 
coi^ps. Us restent cinq ou six ans dans cette si^ 
tuailioti , pendant lesquels il^ d<nvent avoir soin 
I. 14 
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de conserver Içvir réputation, enof 6'ei.pDSânji 

pas à êlre aqcgsgs de iàcbeté. , 

Le but de l'cducatioii des filles' lend-plulàt 
à les rendre accomplies .duiï les taleos tiécts- 
^ires à leur sexe, qu'à leur inspirer :du ^«>ût 
pour la philosophie : on leurapprend à chaiiter-,' 
î^danser, à jouer.des inslrumcDS^de musique^ 
CL à se mouirer agréables et spirilueiles en 
foçiétç.'On inculque aux CDfans.diSs deux .sexe^ 
le respect pour leurs père et mem,, à estimer, 
leurs frères et soeurs ainsi que Jetirs autlres 
parens. Il faut.croife que.ri.cn ne contribue pluç 
^ obtenir du succès à cet- égard que l'union: 
avec une seule tetnnie , d'oii il .nç provient, 
qu'une seule racp,; de soi'te qu'il n'en rétnlte 
point de sujets de discorde et. M, procès , qui 
troublent si souvent le bonheur d^s familles 
musulmanes , oii l'on compte quelqucfoljjiles, 
^escendans de douze mèrei>. Les parens .cher- 
chent à entretenir une Jjonae h^rfiiotHe ontrei 
leurs eafans,i enjleï traitant tou^.avéc la m^me 
bonté. Xorsqpc les enfaos conimciteat qtiotqi^e 
iaute, on ne l^s châtie pas avec trop dQ^^éyé- 
l'jié , en se contentant de les CpAdamnor :à 
garder leur chambre ; et l'qn. chcrpbe ,, e^gà- 
uéral , plus :àles_ stimuler par rcspéranç^-qu'à 
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les retenir par Ja crainte. Grâce à celte soric 
de traitement, j'ai vu souvent en Angleterre 
des enfans.de^çîn(;^ iins ipqn^reç plus de sagesse 
qu'un Asîâfiqne de quirizet Les fouets sont faits, 
en Europe, de façon à servir d'instructiou ai^x 
ènfahs ', qui* apprennent ralphabct en jouant 

1 , • 1 » . V > 1 \ ( * , ' , \ 

aux Partes. 

•''D'âpres ce que je puis jnger, le^s familles 
aïigki'sés* né ' sOnt pas exposées à autant de 
dissèntion^ et de; querelles que les nôtres j ce 
qu il faut bt^ôbablement attribuer à uû certain 
degré de convenance et de respect qui s^ob^rve 
toujours même entre les plus proches parens,: 
de manière» 'qtie si tiil chél'de famille se trouve 
à même de<repandre« quelques bienfaits sur 
les autres branches , elles I0 reçoivent tba** 
jours arf^ reconnaissance, il n'ea est pas' de 
même dans THindoustan, oii toute la famille' 
dépend du chef , et regarde éoninie un devoir 
de sa part d avoiii^soiii d'elle, ou de partagée 
aiec elle ça fon^ne^ et s'il ne remplit pas so« 
atflënte à cet Jégiapcl, elle se livre aux reprochas , 
jf^quelqueBûis aux outrages. * *-' 
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Anatjse au gQuvemement hritanniqùe é Autd-^ 
^ur/?e aa souçehzin. Conduite du foi envers 
Pxiuteur. Description d'un cercle chez > la 
reine. Situation politique dé t héritier pré' 
svmptif de la couronné. Caractère de 00 

" prince. Description de CarlelQii • Hou«e. 

^ î)eç^oii*s des ministres d'état. 

. • , ' ' ■ ■ . . . • 

^ Si V£iis tâcher jtiai&teaant dé dernier ime idét* 

aiu$i q|iie du rang , de la situation {^olîtiqiie et 
du caractère des.pnnoîpau^c perMunaget t{ttiii\ 

< La cQO^UtmÎQH d^ la Grai^d^Bretagne est 
d'jine fbrmft ifii^tp ; c'èist un mélangée des gou^ 
^ernepaens monarchiqtie , aris^oerAti(|ue et dé« 
inocratique, représentés par la rôî , la chambre, 
haute et la chambre des cooamunes ^ dan^ le^el 
les pouvoirs de chacun sont siheureuse^entba^ 
lancés , qu'il est impossible que l'esprit humain 
puisse produire un autre système qui con- 
tienne plus de perfection et moins de défc^tts. 



r 
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jLeroi'est- de* droit le ckd* du gauvernefai^t, 
•M cest Ittî qai disuribtte les t^mneurs et lei^ 
digmiési lè serait fastidieux de dosner une idëi 
4e toule Féleiidue de son pouvoir ; il suffira de 
jdire qu'aiKHine loi n^est valide avant ^uHirait 
^anctioBxiée^ qu'il a le commandement suprême 
des Corces^œilttairea , et qu'il joiiiit de la prë-t* 
rogatived absoudre les crimiaeis ccmdaninés {^ar 
les lois et par les jugesi. ' 

Coipme une pi^uve de la puissance du fibu- 
yerain ei de ia bonté du gouveraeitient , je da- 
terai B& fait qui arriva do temps que je mè 
irouvais en Angleterre; Pendant àin - Sept ani 
les renies 4e l'empire avaient été enti^e les xtiaiiis 
du célèbre mimstre ¥m , ppur qvà le roi avait 
la plus grande esiime , en mènie lempsr ^'il 
montrait la plus hante opinion de ses tàl^is. 
Mais ee a^îdistre^ se oon^nt itop eki sob in- 
fluence^ chercha à faire abr<^g>er tmè loi nhial^rft 
hà voloaMtér du roi et 1^ sentiinetyt' de quelque^ 
autres membres du conseil; ce qui détermina !e 
monarque à suspendre f/L- ^Pitt de son emploi; 
et quoeque ce ministre iàt fermement soutenu 
par <tnq autres Q>isirs , ;qui dëdarèrent qu'ilë 
résîgBeraient leurs place» si leur ebef i^'étùit 
pas TCÎnitégré dans son- pouvoir, le rm tint/ 
bÔQ j.idiles^renv'O^a tous )« loéme jour. 
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Cet évèDemcnt eut ïieo pcndaDt la-guèrpc 
ftVficM, Franc©:, el.daas un icmp» ek le roi ^ 
^i-oavail si maUd'e qu'cùi ii£ poufuit' songer k 
laraier uo nouveau ministère.- Xics choses' res^- 
tic^ri^m pendant deux tniiis dans cet.'éttit , ôx 
'b^MCOup d'ullaires furent laissai 'èic suspens; 
c^pCQd'tnt , grtice au£l)onnes.lx>i&«l'aux suges 
règtetncpa du roy.aMmv , il n'en résnila pus U 
moindre conCusion ni desordre. ■ 

Il est arrivé aotrofois que les roÏB ont .poussé 
irop It^in leur autjuritév et tcniéde gouverner 
l'état sans vouloir coustUter leur parlement , et 
même malgré l'of^osiiion de ceJai-ci; mais iU 
put 'toujours échoué daus.cetle eulreprîsc. 

Pei>diint moniiéioiii; eu Angletenrc je mesnis, 
fâudiv souvent a» curclç dur roi et de la rcino j 
et c4sideux illustres personnages ni '-tint chaque 
fpis;f4it.)'hf)ni)[}:!ur d«. m'adresser laporole^; et 
quoic^uei j'eusse IQufOtjrs avec uun nue personne 
pour tne si^rvif difîlgfprèle^ leurs OKijcstcs 
«urenl la bonfé'.de ihi'ordonDec de nspondvs 
moi - même à ]<\()j'S:^ueâUpus , -en lac'disaat 
qu'elles comprfipfl(fnt''pari'aitcm«ïi aa^çn mau- 
vais ftnglais.LiQl;sfjiiçi,j*çus.J'lM}nnflurdeprinidrq 
çoogé du r,oi ,. U ft'ieÉôR6»a desiesûhw^què ja. 
pouvais avoir, ordpfi9a.ji sgii iifés.QjMi'Jpani-^ 
culier de me Cpin^ftt WIQ imnao ii^iig^m f- cti 
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charjf^ea ^es ministres de me munir dé lettres 
fioan^es ambassadeurs et autres agens auprès 
des cours étrangères par lesquelles je pourrais 
passer en retournant dans Flnde. 

Le roi n'aime ni le luxe ni réclal ; aussi ses 
<îercl€S sont^iis peu brillans; mais à ceux de la 
peine les spectaieut^ sont éblouis par le grand 
nombre de perles , de diamans et d'autres or- 
•oeniens précieux que les dames y étalent. A 
ces occasion^ , elles^ portent des paniers , qui 
servent à étendre leurs robes, pour en faire fia- 
^raître avec avantage la broderie, lesgalous, cic. 
■Ces paniers som d'un usage fort ancien , et ou 
jae les porte plus qu'à la cour. 11 y en a qui sont 
ti'une telle ampleur f que ce n'estqu'avèc beau^ 
coup de peine que les dames passent pat* leS 
portes. A ces occasions, les hommes sont ég^t^ 
Jement vêtus dei riches habits a TauciennQ mode ^ 
J)rodés on couverts de gïilons, 
V. Après le roi et la reine, c'est l'héritier p#é* 
jomptif , ou le prince de Galles , qui tient )« 
premier rang. Il se mêle rarement du gouvet* 
uement durant la vie de son père ; et s'il vienl 
à mourir a-vanc celui-ci ^ c'èst-^on fils aine V[ui 
iai suQCôde/ S'il n'a pas deiîis, le droit de^H 
tîouronne pass^ à s^ fille ^ et au défaut d'enfans ; 
le itàoe devient le partage du second 'fil's ^dii 
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roi , qui est , en géuéral , regardé comme Ii 
chef de la noblesse el de l'armée. Par le moyca 
de ce code sj-siénutique et bien iwglé de suc* 
cession, on 9 prévenu 4o«tfis Ub espèces A^ 
quereUes entre les frères , et le «kog ^s sujets 
est ménagé, personne n'ofiant former des pré- 
teutîoDS au trône , si .elles ne soal pas duement 
autorisées par la loi. 

J'eus un jour à ce sajel une ehercatiun lié*- 
Bitgréahle avec une personne à Londres : etlç 
ni» soutint que les indignes de l'Hiadonstaa 
ont le cœur dur, qu'ils sont perâdes et crnels; 
«t , pour appuyer cette tbèse , il cita , comme 
des exemples , l'empereur Aurungxebc , qui 
renferma son pière en prison et fit mourir 
tes trois frères , et les guerres «ninc Behfténr 
^ah et ses frères. Je lui répondis qu'il 99 
fallait pas jauger les princes d'âpre* les m^cb 
principes que les autres beronies, et que >i> 
«n Atiiglcterre , on ne ieui' laissait qee la seule 
él(»native d'un trône «u d'un tombeau , oa 
trouverait souvent <de pareiUos scène* dans Uur 
iitstoirc. 

Le prince de GaUes actuel «it regardé oMwn* 
W seigneur bon et «&kble , qui se -dieiingDè 
P^r. SQS manières JioBOétM. &>a prâaoipal 
^^ft est «iiué dans une rue «ppetôe PailMaU* 
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Cèst nn magnifique édifice qui ôontient jAu-* 
sieurs beaax a{ipartem6iis. Je m'y suîs remla 
ftouvem pour le voir, et fus surtout charmé 
d'crae |Hèce iioi!nmée la salle de porcelaine 
(^Chind ffeilt^y qui contient un grand nc^ivibr^ 
d^ curiosités apportées de Pekia ; et il est élé^ 
gamment meubié des plus grandes glaces et des 
plus superbes lustres que j'aie jamais vus. Mai« 
ce qui nfapàra surt^mt remarquable parmi ces 
curioiités , c'est une pendule représeo^tant utif 
Ëtbiopî^noe qui indique l^s heures par le mou« 
cernent de ses yeux. 

La première fois que }te fus «^oir' Carieeon-^ 
ff&use^ le prince 9 qui avait appris mon in- 
tention , fit préparer un ambigu pour m^ re- 
cevoir; et toutes les fois que j'eus l'H;M>nne«if 
ée me trouver avec son altesse royale , elle a 
âaigné me témoigner la plus grande bonté 6t 
indulgeoce» 

Les personnes les plus distinguées ikpi^ès 1^^ 
princes du sang , sont les ministres d*état , dem 
11 y ed ti nèui', et qui ont la direction de toutes 
les actives du rojramne. Le premitnr d'entre 
eux est le chancelier de Wdnquier , place que 
M. Piit a occupée en dernier lien , et que ftff. 
Addiçgtto erceupe fti?tueUementl G%si Ijui quS 
^«•l ohai»gé de îft direcik)M des rertfims de l'état 
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c.t qui veille aux rcœUPS et aux dépen$e§^ VtS^ 
regardé comme le député du roi:daos laT cbaui* 
bre de$ communes , et la partie la plqs difficila 
de son poste est de conserver la maj.onié d^ 
membres en sa faveur : pour cet eflfet , il est 
souvent obligé de leur donner des pensions ou 
des litres. Par ce moyçn , il parvient à résisler 
aux attaques de ses adversaires , les ex-mi- 
nistres, qui voudraient se trouver encore qq 
place. Toutes les affaires proposées au parle- 
ment sont discutées publiquement àlatpluralii$ 
des voix ; de sorte que lorsque le ministre ne 
peut pas s'assurer de la majorité des vyies en 
sa faveur , il est impossible qu'il remplisse le 
but qu'il se propose ; et, dans ce cas,, le parti Iç 
plus sage est de se retirer du ministère. 
. M. Pitt sut , par Sun habileté et le pouvoir dft 
la persuasion , se rendre toqjours maîlf od'cjn]? 
grande majorité en sa faveur; et l'qn j>euC d\tfi 
qu'il a, pendant dix-sept ans, gpuv^rpé T^n- 
glcierre avec un pouvoir despotique. . ; . - 
Mes amis, sir W.O — :d^ sir G. T -r- t^ sir 
J» M. P — n, et M. G. J — n, m'Qj^^ couvent 
fourni Toccasion de m«. trou ver aux asseimbiée^ 
de la cbaqibre des communes» La preipi^t'^. fûi$ 
que j'jr fus,:je me rappela} les dciix trp^fies de 
perroquets des Indes , assis }^$ un$ vi>*ànvt$ Ù^ 
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^utresT sur des manguiers, et s'injuriant réci- 
proquement ^ dont les deux plus criards furent 
M. Piit et M. Fox. En un mot, duiemps de 
'M. Pitl, les débats du parlement êlaièrit nous 
illusokeS) parce que, au moyen de ses majorite's 
décidées , il avait te moyen de faire adopiei* tes 
avis qu?il proposait. Il ne faut pas cependant 
conclure de là que le parlement nesl d'au- 
cune utilité f il paraît , au contraire, être de là 
plus grande nécessité. En premier lieu , c'est 
lui qui règle les taxes de Tannée^ c'est lui qui 
met un frein à tous les fournisseurs et agerîs 
publics, et relient les ministres dans des bornes 
convenables. C'est ainsi que, pondant la mala- 
die du roi , lorsque «plusieurs personnes pré- 
voyantes pensèrent qu'il serait convenable de 
nommer sur-le-champ l'héritier présomptif 
.logent du. royaume , avec des pouvoirs fort 
étendus, tandis que d'ai(itres étaient d'opinioii 
qu'il fallait former un conseil de régence com- 
{>osé des plus habiles hommes da Fentpire , 
dont l'un serait le prince de Galles ^ le pârle- 
jment , ayant pris alors en considération les ver- 
tus ilu, roi et la^ possibilité qu'il y avait que la 
f>^ii\é de* sa/maje^lé pouvait sre rétablir, résolut 
qfae 1^ ministres et les autres officiers publics 
toniioueraient à remplir avec zèle leur^ devoirs 
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respectifs , jusqii'^ ce que les médecins pussent 
<lécider de la prob^ilité (du pétaJ^^îssenifiDi du 
monarque , pcMu* juger ensuite des* mesures ^ 
qu'il serait BbécessaiFe de prendre. Cçtte sage 
détermination eut Theureux effiot 46 calmer 
l'esprit du peuple» et les aiSaires du royanme 
furent dirigées comme à l'ordinaire. Il faut; 
ajouter en rkonneur des princes , qu'aucun 
d'entr'cuisc ne se m^a de la discussion de cette 
question délicate, n^is soumirent enlièremenK 
leur opinion pi^rticuUère à la sagesse du par^^^ 
lement. 

Le ministre qui lient le premier rang après 
le chancelier de Téchiquier , est le secrétaire 
d'état du département des araires ét^^ngèrea. 
.C'est lui qui dirige les trimsactioos el la corres* 
pondance ayec les autres cours et avec les am- 
J^assadeurs. Durant mon çéjour en . Angleterre , 
cette place étaii occupée par le ïwA Pclkam, 
S{XJL\ m^a daigné )^ plus grandes preuyes d(t 
bonté i et }e n^ saurais exprimer la reconnatsr 
^ance qisie je do^s à lady Pelkam. Le (troisième 
ministre en rajsig est le secrétaire d'état dti 
4épai:tçmi^t de l'intérieur , Le lord C -^ r^ 
4e qvii JQ n'eus pas llio^neur dféure connu. 
^. Dtiodas remplissait ci^e^ant la pkce du 
dép^rtepient de la guerre; aujourd'hui elle est 
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QCCùféê/pBt le kird Hobart. J'ai été comblé det 
faveurs pur Tun el par' Vautre de ces illustres 
}>ersouuia^^; Ces qmatre ministres sont supé-^ 
rieurs à loas lès autres; ei Ton peut dire qu'ils 
Q0t:ia dtreeiio>n|^néralede toutes les afl^iresda 
gouvcrsèofiènt , ou jouissent du «oim àà droit 
d'en prendre connaissance. 
: Le cinquième ministre est kla tétD dti dépàr- 
, tendent dé la nvarine ) on l'appelle premier lord 
de ramiraii^. Son pouvoir est beaucoup plus 
grand que celai du comtitarndànt en Irhef desr 
.forces de terre. C'est le lord St^-Yineent qui 
occupe actuellement cette charge. Je n'ai pa^ 
l'arantage d*étre ccinnn de sa seigneurie; mais 
î*aî de grandes obligations au lord Spencer, son 
prédécesseur. J'eus le plaisir de me trouTer 
a^yec ce se^near^ pour la première fois^ che2 
sir J. Bauks^^ d'être équité invité^ à drfie* 
rentes reprises ^ cbes lui. Lady SpWcer passer 
pour une des plus aitnables et des plus îns-^ 
truites dames d'Angleter#e« EHe m'a fait sou- 
Y»nt l'boiineur de s'entreftenir avec! tiMi, et 
paraiasBit donner beaucoup d'âfteenttOUr et#âp'^ 
probayoopi à mes pitojrables traductilsiis^ de poé^ 
sie peigne; Elle daiigna aussi m'mvitef et même 
m'oràoamer df mettre rp»r écrit lé r^ de 
mes TG^ageJs, el. d*4âep(fimee librement ma 
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pcDSoesDr les mœurs ci les usages des' Anglais. 

Le sixiènie ministère est celui du gi'and* 
mallrc de rariiilerie , à qui est confiée la sur--' 
veil lance de toutes les fortifications et places^ 
iortes du royaume. Cette dignité est ocaipée' 
par le lord C — t , de qui j'ai déjà cité les bon^ 
tés pour moi, tant dans Tinde quJen Irlande. ^ 
• Lé septième 'niinistre est le: président du 
conseil du contrôle. C'est lui qui idirige les-* 
^flaires et tient les. rênes de la compagnie des- 
Indes. A mon arrivée en Angleterre , c'était 
jVI. Dundas qui remplissait cette charge, qai fut . 
ensuiteconfiéç au lord Dartmoutb. Sa seigneurie 
dcsçan4 d'une très-ancienne famille v et possède 
un esprit fort cultivé. C'est à mon ami k lord 
Pelhan^.que je dois sa connaissanoe, JVi eu 
souvent occasion de voir à sa maison plusieurs 
directeurs de la compagnie des Indes orien- 
^les, lesquels, quoique les maîtres e^ gouver- 
neurs de rinde , étaieikt cependant toujours 
placés au-dessous de moi à table. 

Ce seigneur désiraii qu'on m'envoyât comme* 
ambassadeur au roi de (Perse et à Zeînbn Shah. 
U voulait que^ pour m'y rendre, je prjfse la. 
route de Constantinople et de la mer Noire,- 
vers Khuarizm; et que, lorsque j'aurais rempli 
ma mission auprès d« cette cour, je me trans^ 
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portasse ià:.£labul , ^et de4à^ par le Punjab , etc. , ^ 
àCalcultâ. J'avouo que je fxki effrayé de }a lon- 
gueur jde ce voyage etides dangers qu'il oflfre* 
Je prmiidpnc sa s^ûgneuric qu'on itie permît, 
avant d3ô^ l'entreprend-i'e ,-que je me rendisse 
dans l^Iïide, d'gu ^' ^près avoir vu ma famille 
€i réglé convenablement mes affaii^2S, je pou- 
vais sans dii&çulté a)lerwà Cabui , et de-là, s'il le 
fallait, en Perse. Le lord Pelham approuva ce 
plan; et lorsque je quittai l'Angleterre , sa 
Seigneurie me donna des lettres de recomman- 
datk>n pour le gouvet^eur-général de l'Inde ^ 
par lesquelles il le priait de bie faire toiiclier 
ee qui m'était dû de ma pension, laquelle ,- par 
Jes intrigues db mes ennemis a Lueknx^w, ne 
m'avait pas été payée depuis plusieurs années, 
et de m'envoyer ensuite à Cabul , avec les pou^ 
voirs nécessaires pour résider (si cela convenait^ 
au Shah) comme représentant de la^ompagnia 
des Indes orientales à cette cour. . ■ 
. Le huitième ministre est le lord grand-dhanr-» 
celier: Il a la haute main sur tout ce qui tien^ 
à rexicciiiion des lois et de la justice j. son pou- 
voir est fort étendu. . 

. Ces hnit ministres y qui se transportent tous^ 
les jours chez le roi, lui rendent coriiptè d^* 
l'état des affaires qui dépcpdeiu do leurs dcpar- 
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tempos reapêc^îfs ^ ec abûeuitept là sigÉrnivre de 
sa itii«je«té pour |^s içs papiers qui ont Jbier 
soSti d'ea être revêtus. Us dclibëreai au^sî col*' 
leiriivemeutavec le roi sur les chjeisqmd^teni 
èire mis sous les yeux du parlemeot) et> après: 
tfi avoir disposé le plan, ils les rentelt^l au 
ebam elicr de réchiquier^ qui les présetaïAe à la 
ebaihbre des communias , po«r qu'Us y aoieoi 
discutés. 

. L^, neuvième ministre est Tarcbévéque d« 
Cantorberj. Il tient le premier rang après les 
prmceà : il présidée tout ce qui a rapport k la 
rekgiQn,*et sert déconseiller au roi dajots toutes 
les affaires spirituelles. De cet arcfacvcque dé* 
pendeKi imniédiatemeni tous les évoques el 
autres préJats de Pé^list, i|ui ont une autorité 
ecclésîas tique sur une certaine éienduiedeipays ^ 
et surveillent la conduite du clergé oi» des per*- 
sonnes consacrées au culte public* 11 est néces^i 
sairc que j'apprenne ans Musulmans qu'en 
An^eierre la religion et la loi sont deux 
branches distinctes , et q«ie les.devûirs dti clerga 
scbonnent à diriger la conduite sptritueUe el 
morale de leur troupeau, à enterrer les moiiSi 
à visiter les agonisaus, à unir les d&oÉ, sûtes 
par les liens du mariage^ et à baptiser les eo^ 
fans; car, suivant les principes de leur doctrine ^ 
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b3t enfàtïs &^ sont admis au ^ein de Téglisa 
qu^aprèg qu'ils ont reçu le bapièiûe. Le clergé 
reçoit pour salaire dé ses peines la dixiëine 
partie des productions de la terre , tant du règne 
végétal que du règne animal. Poitt* cet eflFet, 
l'Angleterre est divisée en un niotiibre infini 
de paroisses > dans chacune desquelles est une 
églis&coQStruite aux dépetls du public^ et chaque' 
église est desservie par des prêtres qui, le di- 
manche et les aiures jours de fête , lisent des 
prières, font un discours àUétil? congrégatioû ,^ 
et remplissent toutes les cérémonies dont j'ai 
déjà parlé. Un certàiti nonabre de ces paroisses 
forment un diocèse, auquel' est attaché un des 
évéques, lequel, outre les devoirs dont il a été 
' question, jouit du pouvoir d'ordbntîer le clergé' 
ec de le distribuer.' Les évéques tiennent le rang' 
de lords, et siègent dans la dhlimbre.dcs pairs, 
mais ils ne se mêlent guère que des affaires 
spirituelles. Lorsqu'un évêquc vient à mourir, 
le roi, d'après lé conseil de son ministre ; eu 
cuisit un autre paur le remplacer. 

J'eus le singulier avantage d'être. particuliè- 
rement connu^dei'évéque de iiucotii » dont le 
caractère était doux et j^ilosopbique , et qui 
prenait plaisir à discuter avec moi quelque point 
de religion. Je m'entretins nupurâyecee prélat 
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raUiivement à notre prophète Maliomet , donb 
^ lui dis que l'arrivée avait été j^rédite par Je 
çaint Messie ^da):i6 le text< origiikal dju Nouveau-» 
Testameat. Il refusa d'une manière positive 
d admettre iÇi^té assertion, mais promit tepen* 
dant d'exaoMncr le Jivre, et de me donner sa 
réponse hait jours après. J'allai le voit au temps, 
çonvenur^ et il me montra une fort ancienne 
version du Nouveau-Testament, dans lequel il 
ayoua franchement avoir trouvé le verset dont 
j^'avais parlé ; mais it ajouta-: qu'il fallait croire 
qu'il' avait éié iilt^polé par des renégats de 
Constantinople , long-^temps^ après la venue de- 
Bilahomo^. Je lui répqndis que les copies du 
î^ouvQau - Xestam^ni se 'trouvaient dans ce^ 
temps-lk entre lès mains de tçut le monde; qu'il 
était par conséquent impossible qu'aucune in^ 
terpolûtion eél pju se faire sans avoir été: 
remarquée par quelqu'un des écrivains Ou his< 
toriena cOmeni^Oraiuis. Mais qtt'ihdépendam<- 
ment de cette .cii^rons tance, c'est .un fait bien 
avéré que Mahomet lui-fnémç a déclaré aux 
Chrétiens qu'il était Vji&med:{PamDlet) pro- 
mis par Jésus^Christ , et leur, ici ta. le passage 
de l'Évangile; que léà <Ibrétiens ne refusèrem 
pas deree6imaltre leTerset en question, maia 
nièrent simplranent qa'il f&t le consolateur. 
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promis, et qu'ils en aUendaient un auttc : icé^ 
qui suffit pour {n*ouver que le pasisâge cité n-c§i 
pas une imerpolatiod , inàis se trouvait réelle^ 
ment dans Toriginal. L^étéque mé dit, en 
riant , qu'il croyait que j'étais venu eh Angle- 
terre pour convertir le peuple au tnabomé- 
tisme , et le faire renoncer à la religioni de ses 
pères. • , 

J'ai eu également llionneur de connaître le lord 
archevêque de Dublin, homme bienfaisant et 
charitable. Il m'invita souvénttrhez lui , et daigna 
me témoigner son attemion, en priant toujours 
quelques personnes qui passent parler avec moi 
te persan. Pendant l'année de grande disette 
mi Angleterre, il a nourri joumelleitient mille 
pauvres à ses dépens. Par là , on peut se former 
«me idée des revenus et de la charité des.éVé* 
qnes angleis. 

Comme en parlant du devoir, des ministres 
du roi, j'ai fait mention du parlement^ il est 
iiécessaire que j'explique la signification de ce 
terme. Par parlement^ étii entend pi^rëmenl 
tme réunion des troid ètâts; bavoir ^ le roi^ les 
tords et la èhambfe des cotiimuiiésf iniàis on 
n'applique, en généréJ , ee mot qu'aux deux 
derniers. Les lords onttmésajBe particulière^ 
litt ib délibèrent sur Us ^ffiures qui <m( pàss^ 
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k la clfimbrc des communes, et toat ce qa'ils 
dés^proDvent devient illusoire. C'est dans la 
mUc des lords que le parlement s'assemble le 
premier el le dernier jour de ses sessions. A. ces 
occasions , le roi se rend au parlement avec un: 
nombreux cortège , accompagné -de tous les 
principaux officiers de la couronne en grand 
costume, et avec toutes leurs marques d'hon- 
neur. J'ai en le moyen de me trouver une fois 
« Tune de ces scènes imposantes. 3'y fus intro- 
duit par M. B — t ; mais sans l'obligeante 
attention du duc de Glocester, frère du roi , je 
n'aurais pas vu grand'cbose de cette cérémonie. 
Son altesse royale m'ayant aperçu peu de temps 
après mon entrée dans la salle , m'envoya uiub 
des personnes de sa suite , pour me procurer 
une place près du trdne. De cet endroit, je vif 
non seulement entrer et sortir le roi , mais com- 
pris parfaitement les discours que sa majeité 
^dressa aux évêques, aux' lords et à la chambre 
d«s Communes. Jamais je n'ai vu de spectacle 
I^us magnifique, plus imposant. Le roi était 
assis sur un trône élevé et superj>e , au-dessus 
duquel On avait placé uu dais .éclatant. A la 
droite du monarque se trouvait assis l'héritier 
présomptif du trdne , et les autres princes à sa 
gauche, suivant leur âge, dans des iauteuils de 
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vclonr's jauce brode en or. Près de là étaient 
rangées des banquettes couvertes de drap, pour 
les favoriâ du roi , et,pour les femmes des sei- 
gneurs. A la droite du trône, mais plus bas^è 
rbéritierprésomptifdc la couronné, se tenaient 
lesprincesétrangers et lesambassadeurs. L'épié 
de la couronne était portée parle lord Spoicer, 
et le cbapcsu de la liberté par le lord Win ^— y. 
Ces deux seigneurs étaient placés immédiaier- 
ment devant te roi. Sir P. B — 1, aujourd'hui 
lord G — r, présidait, comme grand-cbàmbet- 
lan , & toutes ces cérémonies. Les lords étaient 
'assis adroite et à gauche, sur la même ligQe 
que les pi'iDces;'et les meilibres de:la d'ambre 
desi communes se trouvaient placés , dans tia 
ordre convenable, vis-à-vis dutrône. On écoatft 
les discours du roi datis le plus profond sllènefe 
et avec le plus grand respect; immédiàtemet] 
après qaoi sa majesté quitta l'assemblée: Con 
me j'étais invité à dîner chez, une personne d 
considération, je cherchai à sortir de là salle I 
plutôt possible ; mais ce fut en vain; car la foui 
était si grande , que l'heure de dtner fut passé 
avant que je me trouvasse en liberté; et jernevi 
obligé de faire mes excuses à mon hôle de mo 
apparente inattention. 

La noblesse héréditaire d'Angleterre est cou 
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posée de plusieurs degi'és ou rangg, tels que 

«MX de duc, de nurc^is, de comte, de baron 

«t de Ticomte^ c|tt«|iqi)e dVnavMrs leivs préroh 

.^itivefi ei fleurs devoirs parajs&evt éire^actf^ 

QMnt Je<t inim^ f{uv)4 ils se trouvant (|aBS I9 

•<4iMAt>re jb^ute. . . 

. AfiràsJe Mtredf) prince, le prunier «stcel^ 

de.dnjc, Plusieurs de-ces dii^ so^t lesGI^^ 

jwl ; ftt SA majesté iKUu^e s's&t faite une règle 

ide n'élever que-^es pareDs'^ cetJe dignité. Les 

faiftiUcs çt ïes tiixw de pluùcury de ces duc« 

fiQfti, fort, ancien^ j et il en est de mes»? de 

■qo^çe» cpittte^ lls-^ont pris ofiginellemeiu 

Jw» tUres.de Iwrs .terres oii des villes f^ 

If* - dépendent^ L^rs po^essipn». sooi fort 

grandes , et les <r«^QaH« de qujelquesrmtes égf^ 

J«Dt .cçpx du roi. Contraire à la CQ^tonie géoé- 

l'ÂngteteriHï t l^m>, biens ne: ï«nt pas pai^ 

opu-e ^ epfaps , ntais paient iom an &^ 

Par a© moyen, la richesse «l l'iuQueDce 

iittniUe demeurent intacts ; et comme ils 

i'xm caractère giénéreiUE et libéral envers 

vaâswx,,iltj'se font. «n si grand nomkt^e 

irtÎMnfiï que le goaveraement a souvent 

ioad'fiatCKMD^evoir de tik.ialçiusie,e|dela 

ace. C'est ainsi qu'on a tu , il y. a quelques 

s, im^re du. dite deL-^-r se leheUer 
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en Irlande contre le roi; et,'soiitiena par un 
gtand nombre <i'iiilandàîs, il fut sur le point 
ét^ùârexoÈB ré^lation d^M ce ro^aupie. A la 
iin cependant la sagesse et le^ patent militaire 
du Jord G -« t parvinr^it 4 soumettre les in^ 
surgés ; et lé k>rd F — d fiit "âiitprbonnier. 
' J'ai* eu Fbonnaut d'être eonnii ' de plusieurs 
de ces seignenrs, elle défunt duc de B#d£Srd 
m^a surtout tém6îg4^ beftfdûup dé bonté < 
c^étaitf un seî^eor aimable m d^i;ine belle figure. 
Il eut ponf* successeur son frère , qui , à ce ({u'on 
tn^ dit , ]pos»sëd6' plttfiiieçirs de ses bonnes i)ua^ 
lités/Ledu^deDefonshir^^qùi^pousMiiiescgiir 
An lord Spencer, kft[udi^ ë^t unedesplus-cliar- 

mantes femtttas- d'Angk^i^l^S «w it» pl^ 
timides attcMoiis pour ttli3Î< I^ur fille, làé^ 
iireorgfDuvqsttrfMisstt 'Ml HeaMé «» «n élégance 
tbM «ce- qci^-ditades célèbres n)^bes Âk la 
Cibme ou^ de^ia^Xarifirtei lat su t dixt péMtre 
l^ame Cûmmetbi bautme'prâeieiix^ st 

D^p^is pk^ieurs annéety'Cettérdsmtfesi; dai(s 
^^habituded^donner^nnttdleiîient^à Chiswhkr 
, JSCouse ^ nwB'jfete à iouies ses connaissances. J'ii 
eu llionnear de me trouver à l'une dec^ fète9> 
oiicèttedÉcbesiSQi'ayaDtpiuédé 11etfi|»rta8 dans 
-kquél filé lû^ Voyait, C6mwe éfràilge^ parmi nu 
*si grand ndmlîre de personnes dupttMtter rang , 
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eut la bonté de nie donner laày E *-< th F .-^.Tt 

une de ses amies intimes , «plovrjdtKemon mé^ 

hander pendant ce jôur^ Getto ilame:, suivant 

la coutume anglaise, me prît sur-tlé^champ;!^ 

bras, et me ironduisit, par. des. bâsquiets de 

roses et dés allée» de }asntii|.,.à 4)ravei*8 tous 

les jardips. Elletne mena ensuûe au salon de 

m&sique et à la- salle, de bal. Aa moment x]u^ 

nous entrions daSMS. cetie darûîère pièce < le 

hasard voulut (}ue nous rencontrâmes le. prince 

de Galles. Je me.irciirai au^skdt pour £ftire 

place à spn altes^l» ro/ale ^imis le » prince re? 

cula, de.sipn. cdlé^ afec touie^ la grâce t}tti]è 

distingue, eLi9/$:fîtaigne dlavan^r. Jetais saiit 

,d'élonneme9t,Jorsqtte lady £-i-^th:ijB mit àrice 

€ft jjiç dit .v^.Squ all^9$e roy^e jmu? imdrik parf 

j» pour tout att iiiond^ ptenilre/ldzp^ strr «ujb 

oi dàmef'.et commo^Mto bnas^étaîi«|^^4aoM'Ie 

» vôtre, Jln'anraii pas pertbisJqiftènoust:JM>ùk 

)i séparassions pour lui faipe plaeie^n» On peut 

par là s^formeii we idée delaigal^nlerje des 

Anglais f«ver*^:le$: dames. Au.tj^^eri j'ena 

L'ItPAneur de ^me trouver aasrs àj^némeeiafali^ 

<{W.ce|)rance. . . i. -^ ,)::•• .. H'. • î 

Avant, que fasseinblée ^ei sépair^l , la duf^e^sc 

m'offrit u|i bille^t pojur l'opéra qa'QDid^tait* dq^ 

ner cesoîr-là. Je le refusai d'abop^d^réndî^a^t 
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qu'il serait trop tard quai^d j'arriverais chez 
moi, pour que j'eusse le. temps de m.'hjdbilier 
, avant ]'oatertitre du spectacle f mais lerduc de 
Glocestèr y frèreduroi , quiisc trouvaitàJaméme 
table, m'ayanl entendu» me dit que mon exctise 
xr'était pas.recevablé , qiie: qu'intention était:dè 
$y rendre aussi, et d'avoir le plaisir tie me 
▼oir. Làdy; £ — th F -tT v lady H *— y . et lady; 
Georgina assiirèrent égdlemeat. toutes qu'ieUos 
seraient à l'Opéra à huit heures, f^titie gronde* 
raient sévèrement si elles ne m'y trouvaient 
pas* je m'engageai donc à m'y rendre ; et 
;9|wès êtrç reûtçé chez moi , jc cba.nge^i propip- 
temçnt d'habit, et me fis conduire à l'Opéra. 
\tytrouvsai le duc, qui était arrivé avant; moi, 
et qui attendait arec impatience notre sociétés 
^ U re^ta avec moi pendant une heure; et comme 

ces, dames n'arrivaient point , il se retira fâché , 
et me chargea de les gronder lorsqia'elles vien* 
draient. L'opéra était au moment de fîàir quand 
ces dames parurent. Je. leur fis, de lapartdu 
duc et de la mienne, des reprochas sur, leur 
manque dç parole. Elles me répondîrçn.;,par 
une de ces excuses vagues, et iniigivifiantes , 
mais qui font si bien dan^ la bouche enchante* 
resse des beautés anglaises : « Que la foule des 
3» carrosses avait été si grande aux portes de 
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s Ckiswtck-ffouse , qu'elles n'avaient pu arrive* 
» plutôt. » Je me rappelai alors qoel^pes -rers 
d'oae ode persane que je crus ponToir appK* 
quer & cette circonstance , et Içs récitai comme 
El je venais de les composer sur-le-diamp. Ces 
dames me pressèrent de leur en donner ma 
traduction ; cp que je fis ; de sorte que ces vers 
passèrent bitntâi entre les' mains de tontes 
' leurs connatsimces. Lqs voici à-peu-prçs tels 
que ]e les leur rédtar. 

ODE COMPO.SiE À l'iMPR.OKPTV. 

Quoique personne n'ait jamais ^pronv^ la vénlé 
cle vos promesses , 

Nous nous htissoBs eependaat toujourtf bcapar par 
cei làvtei tf o^wectw: et «ar lnsH t w ,y. :'■•.' .... 

Ofiênses-moi tant qu'il tous plaira : vOus n'avez 
pas besoin de me demaiider pardon,' " " 

Car je sais votre esolave , etj'o&élrâi kveu^ment 

ivosidénN. . 

« 

Ne craignez pas de vous montrer sans voilé dans 
les rangs, au jour da jugement*, 

Cot' si quelqu'un des amans que vous areis fait 
mourir deqiande vengeanoe y 

lies anges chargés de vous chasser du Paradis , 
charmés par vos regards, 
S'oSnrant eux-mémai pour eXpiet'Vot'erreurs. ' 
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Il n'çst {W( probable que les voitures qui entou- 
raient : Chiswick - Hçuse vous aient empêchées de 
venir : 

_ \ 

Dites pfutot que la foule de ceux que captivent vos 
. charmes vous s^ retenues. 

Tel a été mon désir de vous voir , que je n'ai pas 
feit attention aux scènes qu'on avouées ; 

Maintenant que tous: êtes arrivées , le son Ae^ vos 

voix dissi|^ toute mon inquiétude. 

• > ' » 

Aussi long-temps qu* Abu Taleb pourra contempler 

vos belles JBgjures , 

'n ne Soupirera point après les bosquets du jardin 

d*Eden, 

* ' .. , . . . 

Qnsssorciqtieo'esite étvede NcMbnmlbefland 
(p:»i possMeles plus grandes richesses et lepluè 
^ de terrés daas le' royaume* A la soIlibUalioii àt 

de mon amie B -^ 1 et de la duchesse de H-^n \ 
je reçus une înviialioBl d'aller voir Sion^Housey 
mais comme sa seigneurie n'eut pas la coiflplai- 
*sance de me montrer les mêmes bQmék^qûè 
les autres personnes de considération ,- ce ne 
, I4f^ qu'aux 4^éns de lAon amoui^propre que 
je satîsfi^'C'ette foîs-mlïicuriosrté. 

Les ducs de NoribHi , de Rutland/ de Griif. 
ion , etc. y desc^xdent tous d'anciennes et illustres 
^mil^ y qui depuis long - temps possèdent ^t 
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titre; car^ depuis le commenœment cta vkgne 
'actuel 9 sa majesté n'a élevé qu'une seule per« 
sonne à cette dignité y à l'exception des princes 
de la famille royale. 

Pendant leur enfance les fils du roi portent 
tous, le titre de prince , et prennent celui de 
duc lorsqu'ils sont parvenus a l'âge de puberté. 
H y en a sept , qui tous sont aimables et simples 
dans leurs manières. Us aiment à fréquenter la 
noblesse et ne prennent aucune supériorité en 
compagnie; mais se livrent, au contraire^ sans 
affectation à tous les amusémens qu'on propose. 
C'est ainsi que le duc de Glocester , qui à beau-' 
coup d^esprit joint un caractère fort vif, se 
plaisait ^ouvcint à badiûcr., eâ ma présence» les 
jeunes dames sur leur attachement p0ur knoi , et . 
de leur jalousie réciproque à mop égard; ce qui 
fournissait toujours occasion de rire. i et de 
mêjttrjs la compagnie en bonne humeur. 

Les premiers en rang qui suivent aux lords 
sont les membres de la chambre des communes , 
dont Ip nombre monte à plus de trois cent 
cinquante. Les habitaQS de chaque ville du 
royaume en nomment deux pour être leurs 
ilgens ou représentans au parlement. Ce sont, 
en général , des hommes d'un grand talent , et 
d'ailleurs riches propriétaires. Us demeurent 
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pendant sept mois de Tannée à Londres , et se 
rendent cinq fois par semaine au parlement. 
J'ai déjà parlé de quelques-uns de leurs devoirs; 
mais lorsque leur attention n'est pas fixée 
sur de grands sujets de politique , ils s'occupent 
il examiner les règlemens intérieurs, ainsi que 
les plans qui ont pour objet la prospérité de 
l'état , et prennent connaissance de tout ce qui 
se passe. 11 il'y a pas jusqu'aux lois touchant les 
délits qui ne soient abrogées ou changées par 
le parlement ; car les Chrétiens ne prétendent 
pas , comme les Juifs et les Mahométans , avoir 
reçu du ciel des lois sur les objets purement 
temporels , mais se chargent eux - mêmes de 
former des règlemen;^ qui soient convenables 
aux temps* et aux circonstances. 
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CHAPITRE XVI. 

• * 

Idée de la compagnie des indes orientales * 
Dé la chambre du contrôle. Du hrd maire, 
de Londres. Quelle est la nature et Vé-- 
tendue de sa juridiction^ Sa marche à 
JVestnUnster et à Guild^^ffall. l/auteur est 
invité à la fête du lord maire. Récit de cette 
fête. Anecdote de miss C-^be. 

JLiif !m{)Ortance de matière politique , la corn* 
pagûiè des Indes orientales vient immédiate^ 
ment après la chambre des communes. Toute 
personne un peu instruite des affaires sait que ^ 
parle mot compagnie, on entend une association 
de marchands ou d'autres personnes qui con-^ 
tribuent une certaine somme d^argent destinée 
à faire lé commerce , ou quelque autre entre^ 
prise considérable qui demande de plus grands^ 
moyens que n'en possède un seul particulier. C'est 
à cette cause qu'il faut a|tribuer la formation de 
la compagnie des Indes orientales^ 

Il n'y a guère plus de cent ans que la com« 
pagnie obtint une chartre régulière ^ par la- 
quelle oi:^ lui céda l'entier monopole de l'Inde 
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et de la Chine. Son capital était alors de trois 
crores de roupies ( environ soixante - douze 
millions 4c francs) ^ divisés en actions de ying- 
quatre mille francs chacune; mais cette masse 
a été augmentée du double dans la suite -, et en 
conséquence de ses grandes conquêtes dans 
rinde, chaque action est aujourd'hui de la dou- 
ble valeur de la souscription primitive. 

Les affaires de la compagnie sont gouvernées 
par vingt - quatre directeurs, dont six sortent 
vdiaque année à tour de rôle, et six autres pren- 
nent alors leur place* Ils / sont nommés par 
ceux des propriétaires qui ont une action en« 
tîère de vingt-quatre mille francs. Ces directeurs 
dioisissent , tous les ans , deux des plus habiles 
d'entre eux pour être , l'un leur président , et 
L'autre leur vice - président , qu'on appelle 
cAairman et deputjr - chairman , et l'on peut 
dire que ces deux agens représentent la com- 
pagnie; car quoiqu'ils aient quelquefois retours 
à l'avis des autres directeurs, ils ont, en géné- 
ral , pris une résolution définitive avant que de 
mettre les />b)ets sous les yeux de l'assemblée. 
Il est évident que « pour rem{rfir une j^reille 
pJace , â faut des personne 'd'une mtelligetice 
supérieure , et quisoient parfaitement versées 
dans les i^^res ; qu'il y a par conséquent peu 
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de directeurs qui puissent aspirer ^"cet hon- 
neur, tandis que d'autres sont quelquefois élus 
de nouveau plusieurs années de suite. Les di- 
recteurs que leur babilelé taisait le pliis estimer 
durant mon séjour en Àngleleri'e',, et à qui ta 
place de président fut généralemrat donnée, ■ 
furentMM.HughInglis,DavidScot,S.L— n.et 
C. G — L J'ai eu l'honneur d'être connn de'tous 
ces messieurs. 

Les propriétaires^es fonds de la compagnie 
des Indes orientales sont des personnes de 
tous Ifs, rangs et de tous les jétats; il.y en a 
même d'une condition si basse qu'ils n'usent se 
présenter devant leurs propres députés. Us se 
rendent deux fois par an à la maison de U 
compugnie des Indes , pour recevoir leurs di- 
videndes et donner leur voix , sur l'appel qu'on 
leureafaitf quand il s'agit d'élire un nouveau 
directeur. Ils n'ont d'ailleurs rien à faire arec 
les opérations de la cotîipagnie. ' 

• La maison :de la compagnie est nn Vaste et 
superbe édifice , .qui contient un nombre infini 
de salles destinées aux transactions publiques. 
Elle est placée dans la cité ; et , en y com- 
prenant les. magasins:,' elle a plus d'un ^nillC] 
de circonféretïce. C'est ici que se traitent toutes 
les affaires de la compagnie. Le président et 
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son adjoint s^ rendent tous les jours de la 
semaine , à Tcxception du dimanche ; et les 
autres directeurs tiennent teurs assemblées une , 
deux ou trois fois par semaine , suivant que la 
quantité ou la nature des affaires l'exige. 

La compagnie ou ses gouverneurs dans les 
Indes ayant été accusés ^ î' y ^ quelques années , 
de malversation ou de négligence, les ministres 
du roi jugèrent convenable de créer une cham- 
bre de contrôle ( a board oj conttoul) , pour 
surveiller et diriger les affaires de la compagnie. 
Cette chambre est investi ede grands pouvoirs, 
et s'oppose souvent aux mesures prises par les 
directeurs ; elle examine de plus tous ses 
comptes et toute sa correspondance. La com- 
pagnie ne peut aujourd'hui expédier aucun 
ordre ni aucune lettre à ses gouverneurs , sans ' 
que ' la chambre y ait donné sa sanction ; et 
comme le président est toujours un des mî-' 
nvstres du roi , la compagnie ne peut rien faire 
ni môme rien résoudre de quelque importance , 
sans que le gouvernement en soit instruit. 

Il arrive cependant quelquefois que les me- 
sures sanctionnées par la cour des directeurs et 
par la chambre de contrôle, sont alises sous les 
yeux du parlement. C'est ainsi que la chambre 
haute, et celle dçs communes ont sévèrement 
i. 16 
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réprimandé le lord C — ^^ s pour avoir privé 
rhérïlier du nabob dq Carnalic de ses pouvoirs , 
et le lord W — y pour s'être emparé d'une 
partie du territoire d'Oude : on ignore même 
encore de quelle manière ces deux afiàires 
seront terminées. 

Lorsque j'ai'rivai en Angleterre , plusieurs 
directeur* furent dans l'idée que j'avais été 
envoyé comme agent de quelque prince de 
l'Inde , pour porter plainte contre leurs em- 
ployés} ce qui les rendit d'abord fort méfîans 
et circonspects dans leur conduite envers moi; 
mais lorsqu'ils furent revenus de leur erreur , 
ils Qie reçurent cordialement et m,e témoignè- 
rent beaucoup d'égards. 

J'ai observé plus haut que Londres est com- 
posé de trois villes ; savoir , la Gté^ Westmîns- 
ler, et Soulhvvark. La première était ancien- 
nement une ville entourée de u].urailles et 
fortifiée. C'est là que demeurent les princi- 
paux marchands d'Angleterre; et actuellement 
encore elle.est sous une juridictioQ particulière. 
Le premier magistrat de la, Cité , qui. est connu 
sous le nom de lord-maire, se trouve revêtu 
d'une grande autorité, et gouverne son do- 
maine en souverain. Si l'on m'a bien instruit, 
la constitution de la ville est réglée à- peu-près 



DE MIRZA ABU. TALEB KHAN. 243 

de la manière suivante. Toute personne qui à 
rempli convenablement les années de son ap- 
prentissage, on possède une certaine portion 
de biens dans tes murs de la Cité, en est re- 
gardé coname bourgeois. A des époques fixes, 
les bourgeois choisissent un nombre de per- 
sonnes parmi eux pour être l'orgaine de leurs ' 
opinioïjs, et qu'oti- appelle fe>ei^.-meny qui, 
à leur tour, «d él^ent vingt -quatre échevins 
Çabièrmen), qai-'stmt inantovîbtes , et dont cba- 
cun est magistrab d'un quartlet- parlicutier di^ 
la Cjté. U est vcisponsable du bon ordre, et se 
tircKiye révéla da pouvoir ' de convoquer un 
cer^aÎB nombt'e de'bonrgcoisr de sdn quartier, 
soit' pour- l'aider d« leur conSeif ou pour luf 
prêter- n>ain-X<^'^è 'daàs lecas -de quelque 
ètaBV»: Oesi à son mbunaj qu'on règle et 
apPftiwtoaleS'tcs petites querelles qui s'élèvent 
entre tes kabitaàs de son district. Voici lama- 
nièii; don» onéKtle ïord-maire': à un ■certain 
jour désigné^j (oB9 leâ bourgeors s'a^stfnii 
}>ient dans un grand bâtiment appelé Commôti- 
JfaJl^ OÙ, ùffiis avoir examiné le mérite de 
tous \ts écfaevias , ils prennent les noms de 
deux, et les envoietni à la conr des échevins, 
qi*on sait alors tenir la séance, et qui sont 
obligés de nommer lord-maire^ pour l'année 
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suivante , une des deux personnes proposées 
par les bourgeois. 

Le lord-maire est le premier magistrat de la 
Cité, et préside toi|s les jours à une cour de 
justice. Il a deux adjoints appelés sher^s, et 
commande à un grand nombre d'officiers. Pen- 
dant le temps de sa magistrature, il réside dans' 
nu superbe palais , et sonserrice so fait par deS' 
domestiqaes et des cbcvaux qui sont entretenus 
afix dépens du public. L'une de ses prérogatives, 
«'est qu'aucun corps de troupes ou d'hommes 
armés ne peut passer par la Cité sans sa per- 
znissionj et quoique son domaine ne soit séparé 
de Westminster, on la ville <du roi, que par' 
une porte, sa majesté n'entre, jamais dans la 
Cité sans en avoir fait avertir préalablement 
le lord-maire ^.lequel, dans tontes les occaùons 
d'appareil et dans toutes les cérémonies pu- 
bliques j va au-devant du roi jusqu'à la porte 
delà Cité, dont il lui préswi« les clefs; après 
quoi il se joint à la suite de sa majesté, qu'il 
a.çcompagnc partout. 

L'élection annuelle du lord-maire est célé- 
bree, paries habitans de la Cite» avec autant de 
pompe et de réjouissances qu'on fête à West- 
minster l'anniversaire de la paissancc duroi;. 
A midi, le lord-maire, revêtu de ses habits de 
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cérémonie , s'embarque , acjcompagné de tous 
les officiers de la Cité, dans un grand nombre 
de magnifiques jacbts» destinés à cet efiet, et 
monte la Tamise , jusqu'à }a grande salle de^ 
justice de Westminster, ou il prêté serment^ 
et retourne ensuite avec le même cortège vers 
la Cité. Là, étant descendu à terre, il se met 
dans un carrosse attelé de six cbevau;c, pour 
être conduit à Guild-Hall , oii Ton a préparé un 
^ner pour quatre mille des plus respectables 
citoyens de Londres , des deux sexes. 

Quelques mois après mon arrivée à Londres, 
Falderman C — be fut élu lord-maire, et me 
fit l'honneur de m'inviter à son dîner. Au mo- 
ment que je descendis à la porte de Guild-^ 
Hall, cinquante des gardes de sa seigneurie ^ 
armés de hallebardes et de masses , vinrent au* 
devant de moi , et aussitôt uue troupe de musi- 
ciens commença à jouer. Je fus alors conduit 
en cérémonie jusqu'à la salle oii se tenaient sa 
seigneurie avec plusieurs ministres du roi et 
d'autres seigneurs. 

Lorsque j'entrai dans la salle, le lord-maire 
me prit par la main , et , après s'être informé 
de ma santé, il me présenta à son épouse, qut 
était vêtue avec toute la magnificence d'une 
reine, et se trouvait placée avec un jrand appa^ 
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reil sur UD roagQÎfique sopba. Quoique ce dq 
suit pas l'usage dans ces occasions: que l'épouse 
du lurd-maii-e rende le salut, cette dame daigna 
néanmoins se lever ; bonn^u|r qu« je dus sans 
doule à ma qualité d'étranger. 

Lorsqu'on vint anntHicer eu lord-maire que 
le diner était servi, il nie piil de nouveaa^ar 
la main, et me coodoisit à une tahtc qui éfait 
élevée d'une ou de deux roârthes au-dessus des 
autres. Il m'y plaça Vis-à-vïs'de lui, pour éire« 
R même de prendre soin de moi. Sa seigneurie 
était assise à la droite de son épouse, et ii sa 
droite étaient placés lord C — y, lord Spencer, 
lord Nelson t et plusieurs autres seigneurs. Le 
dernier lord-maire et sa famille se troavuent 
à la gauche de l'épouse du lord-maire actuel. 
Le reste de la tablo était occufrâ par les juges» 
les aldermen , etc. 

La table fut scrrie avec profusion de m^s, 
de fruits et de vins délicieux. Toute la vaisselle 
était d'argent, supérieurement ciselée, etla pluf 
grande partie des vases ', des coupes et «tes 
ilambeauK étaient d'or mat. De ma vie je n'ai 
vu une pareille maguifîceocè. Les autres tables 
me parurent servies avec la marne abondance 
et élégauce; et, si je puis en juger d'après l'ex- ' 
teneur satisfait des convives, tout le monde 
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était aussi charmé que moi de ce superbe festin. 

Après que lé dîner fut termitié , on porta les 
santés du lord-maire et de son épouse avec des 
grandes acclamations^ ensuite, on but à celle 
du roi et de la reine ^ etc. 

Comme un grand nombre de per^onâes qui 
occupaient le bas de la 5ialle n'avaient pu voir 
- ceux qui étaient assis k la première table , oû 
envoya, peu de temps avatit que les dames 
quittassent la compagnie , une pétition au lord- 
maire, pour lui demander la permission dô 
passer, par petites troupes, Bu!ourdelatabi<$. 
Sa seigneurie , après m'avoîr demandé ftion 
agréinent, y consentit sur-le*diamp. En pas- 
sant devant le lord Nelson, Ou devant moi, 
les hommes inclinaient la tête et les dam^ 
pliaient les genoux ^ ce qui est la manière d^ 
saluer des deux sexes en Angleterre. Cette cé- 
rémonie dura plus d^une heure; après quoi le 
lord-mairc présenta aulordNekon, au nom de 
la Cité, un superbe sabre dont la garde était 
garnie de diamans , comme un témoignage de 
reconnaissance pour les Services qu'il avait 
rendus. Sa seigneurie, après avoir ceint le 
cimetère , se leva , et adressa un discours au 
lord-maire et à la société. 

Cette intéressante scène étant terminée , je 
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pensai qu'il était temps de me retirer, et fus 
pour prendre congé da lord-maire. Mais sa 
seigneurie më prît le maîn et me lit monter k . 
UD superbe appartement, où nous' trouvâmes 
son épouse et environ cinq cents autres dames 
richement vêtues , dont quelques-unes étaient 
belles comme lés houris du paradis, et qui , ~ 
semblaient attendre notre présence pour ouvrir 
le bal. Comme il y a peu de salles ia monde 
.qui pourraient contenir un tel nombre de per- 
sonnes, si elles étaient meublées de la manière 
ordinaire, on avait garni celle-ci de longs rangs 
de gradins qui ressemblaient assez aux marches 
de pierre des grands tanchs (étangs de l'Inde), 
ei qui tournaient tout autour de la salle, pour 
la commodité des spectateurs, en ne laissant 
qu'un espace assez petit au milieu , pour ceux . 
qui voulaient danser. 

Après que no.as eûmes été assis quelque 
temps , CD donna à douze ou quinze des princi- 
paux jeunes gens la permission d'entrer dans 
Je cercleet de choisirleurs partenaires. Lorsque 
ces premiers danseurs curent fini^ ils furent 
-remplacés par un pareil nombre d'autres j et de 
cetle manière, le bal dura jusqu'au jour; de 
sorte qoe le soleil était levé avant que je ren- 
trasse chez moi. 
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C'est là une des plus agréables nuits que j'aie 
passées de ma viej car, outre toutes les espèces 
de plaisirs dont je jouis , j'eus le bonheur de 
pouvoir, pendant tout ce temps-là, admirer les 
charmes angéliques de miss C — be, qui brillait 
au milieu de cette assemblée de beautés , comme 
la pleme lune au centre des étoiles. 

Après tout ce que j'ai dit , il est inutile de 
répéter que cette jeune dame est une des plus 
belles personnes de Londres. Je la rencontrai 
un soir, par hasard, à une mascarade ; et comme 
il faisait chaud, elle ne portait qu'un petit 
-voile, qui descendait seulement jusqu'à sa lèvre 
supérieure. Comme notre rencontre était abso- 
lument inattendue , elle crut qu'elle pouvait 
causer avec moi sans être reconnue ; mais à la 
première question qu'elle m'adressa , je lui 
répondis : « Il n'y a qu'une seule femme dans 
» Londres qui ait d'aussi belles dents et d aussi 
» belles lèvres; missC — be peut donc s'épargner 
» la peine de vouloir tromper ses adorateurs. » 
Ce discours fut entendu par quelques pcrson^ 
nés , et devint, le lendemain , le sujet de la 
conversation des cercles du beau monde. 
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CHAPITRE XVIL 

lâée des cours de justice de Londres. — 
Du jury anglais. — Des juges et des aço- 
cats. L'auteur est cité en justice par son 
tailleur. Ses réfie<x:ions et résolutions à cette 
occasion. Il fait la censure des cours de 
justice anglaises dans T Inde.. Anecdote d'un 
témoin. Ambiguïté des lois anglaises. Moyen ' 
proposé par l'auteur pour y porter du re^ 
tnède. 

Il y a k Londf eS plusieurs cours de justice pu- 
bliques, dont chacune a sa juridîciioif particu- 
lière et ses propres jtîgcs. La cour oîi Ton jugfe 
les criminels est appelée Old - Bailey. Comme 
j'avais l'avantage de connaître plusieurs juges 
de cette cour, et que je désirais beaucoup de 
«'instruire delà jurisprudence anglaise, je me 
rendis souvent à leurs séances. 

La première circonstance de la jurispru- 
dence anglaise qui fixa mon attention, et qui 
mérita mon approbation , fut le droit dont 
jouissent tous les sujets britanniques d'êtrô 
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jngés par nn Ju^y"- Ce jnry est composé de 
dou^e httbitans respectables de la Cité , lesquels 
étant mandas pour donner leur opinion , sani 
avoir éié prévenus auparavant dé raffaire qu'il 
s'agit de juger , ei sans avoir eu occasion de 
s'entretenir avec les parties , paraissent d^u$ 
la cour prarfaitement désiméiiessés et intègres. 
Ils font de {)lu^ le serrtitîttt de ne nsettre auame 
partialité duns ieut's }Ogettîcns et de ne rien 
décider <jiife selon Tévidehce. Ce$ jurés doivent 
prêter la plus grande attention à toute la pro- 
cédure , mais surtout k Tcxanien des témoins 
jpar les conseillers et le juge, pour déclarer 
ensuite si le prévenu est coupable ou non du 
-délit dont on le charge. S^s se trouvent tous 
«voir la même opinion , l'affaire est terminée 
snr-le-champ, cl le juge prononce k sentence 
que porte la loij mais si , au contraire , leui^k 
décisions tlifferent , On les enferme dans une 
èàlîe voisine , jusqu'à ce qu'ils se trouvent tous 
tl'actord dans leur jugement. Quoique cette 
îftanièrc de procéder soit regardée comme le 
fmlladium de la liberté anglaise , elle nept^ralt 
^s fexèfflpte d'imperfection. Comme le juge 
est un personnage de grande considératton et 
d'un mérite supérieur , il imprime soutertt une 
telle crainte aux jurés, qu'il peut, lorsqu'il lui 
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pluiii prononcer une sentence injuste, inter- 
préter Ja Joi à sa volonté , et dicter , dans son 
discours aux jurés , ce qu'il veut qu'Hs fassent* 
J'ai vu souvent le juge blâmer les jurés de leur 
décisions et lef» renvoyer u^e ou deux fois , 
pour examiner de nouveau leur rapport. Si» 
par les renseignemens dont je viens de parler, 
le juge peut déterminer quelque membre du 
jury à adopter son opinion, il Jui est facile 
d'inspirer de la crainte aux autres , en Jes 
menaçant de les tenir enfermés sans nourri- 
ture; tandis que lui-même et les avocats quittent 
Je tribunal pour aller se délasser pendant trois 
ou quatre heures. De ce que je viens de dire , 
,on peut conclure que , dans toutes les causes , 
la décision dépend plus des juges que des jurés. 
On ne peut douter que les juges anglais ne 
soient des personne^ de la plus grande sagesse 
et intégrité^, que leur fortune et leur situation 
mettent au - dessus de toute tentation d'être 
injustes; mais comme les lois ^ont fort mul- 
tipliées , et paraissent même , dans plusieurs 
cas, obscures ou contradictoires , les avocats, 
qui n'ont d'autre ressource pour vivre que ce 
que leur rapportent leurs plaidoyers ( c'est-à- 
dire , les honoraires que leut paient leurs 
cliens ) , cherchent à éloigner la ^décision de 
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FaOkire autant qu'ils le peuvent , et déterminent 
souvent le juge à remettre le jugement à une ^ 

autre année; et c'est de cette façon que des 
cattses civiles durent souvent pendant viiigt 
années, au détriment et à la ruine même dés 
deux parties. Dans d'autres cas , les juges 
permettent aux avocats d*embarrasser et d'inti- 
mider les témoins , de manière qu'il est impos- 
sible qu'une personne qui n'est pas accoutumée 
à leurs procédés , puisse produire une décision 
évidente ; et il arrive aussi quelquefois que 
le juge sacrifie sa propre décision , dont il 
connaît la justesse, aux ai^umens intéressés 
d'un -conseiller corrompu , qui , pour servir 
son client , cherche à prouver le contraire de 
ce qu'il pense lui-même. 

J'ai été souvent choqué de voir dans ces 
tribunaux que la loi faisait taire l'équité , et qu'un 
homme juste et honnête était la victime d'un 
fripon adroit , sans que le juge le plus équi- 
table pût changer la décision à moins de trans- 
gresser la loi. 

J'eus moi -même le chagrin d'acquérir , à 
mes dépens , un peu d'expérience sur celte 
matière. Après avoir acheté du drap, je convins 
avec un tailleur de me faire un habit moyennant 
dix schillings pour la façon. Quoiqu'il jr eût 



* 



254 VOYAGES 

deux témoins à ce marché ^ et quQ j'eusse entre 
les mains &ou coQ$ei;itemea;)l par éc\i\ y il nia 
iiQtrç marché , et m-'^^yo^â^ un mém^n'^ de 
vingt scbelliugs. Je lui en payai dix çt refusai 
de donner davantage* 11 me dit que ç était bien 
et qu il allait porter s^ç plaiqlest. devant un 
tribunal, pour me foire paj^r le re^e. Véri- 
tablement , il fut aur-le^ch^n^p d^uander une 
citation » qu'il t^^ me remii point , ^\ quelque 
temps après me Ht signi&er un jugement du. 
tribunal^ par leqt^el j'ptais copdfippé ^ payer 
les dix schellings ^ et 4<^ pl^^ .^^® >^)^d^ 4^ lo! 
même sqiprjpLe^ pçmr.n'^vpir pas çkéi,k l«SOm- 
mgi^9 d^V^cour Je cçn^idérai cet &dt. cAmme. 
ime ^trofi^JK^justiç^, çifus.consttltf^ u«.n<)itaire 
de mes amis sur ce que;. je devais £»fi^Q. Il me* 
reppndit : a Que*, g^pique la chpsô fût fort 

» djaxG > je 4®*^i^ sîh'^J^''ÇJ^^^P Awjà^^ l'^r-» 
« gent j qïi'ens«^it« jij pourrais, pwrgliivre, U 
«taîU^e^ir pqpr nfi m'a^pif p^gr remise «w wœ- . 
^i^i^atioi^j, et pour avoir ^ p^r caqioy^p., obt^u 
» un jugement injuste contre m^ ». Mais 
comme, ('expérience^ .que j^ Yepsus de faire me 
«uffiUi^it y je.n^ swvi^.pgîijtje fionseil de paon -. 
homme de loi, et courue payer cq qâ'oqr exigeait 
de mx>i. Depuis cette n^ésav^nture , q^ppd W 
m'a f^it qu^lquç diçnvaiide^ d^&g^rdiQnaé© tv j'^i 
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cherché à arranger l'affaire à Famiabie, en of- 
frant de payer un tiers ou la moitié de ce qu'on 
exigeait ; et comme mes parties trouvaient qu'il 
était fatigant de courir de coté et d'autre , elles, 
étaient, en général , assez raisonnables pour se 
rendre à mes prapbsilionç . I^elle est aussi la cpn- 
duite d'un grand iK>inbre d'Anglais , qui trou- 
vent qu'il est plus facile de s'arranger de cette* 
manière avec ses adversaires, que de discuter 
le point en litige devant un tribunal. 

Je ne puîs. bisser échapper cette occasion 
sans faûre conSkaUre mon «intiment sur réta- 
blissement d«s cours de judicature anglaise^ 
d^us l'Iude , dont on ne se sert que paur 
commeUre 1^ plus affrous abus; et je suis 
{>ersaadé cpm si l'on n'apporte pas quelque 
changeraient dans leur système, elles auront 
un jour ou lautre.les plus sinistres suites. 

Il se passe peu de mois à Calcutta sans que 
quelque hx>iiifii0 respectable et riche soit attaqué 
par les harpies qui rodent auto^w des tribunaux^ 
Ils êmployeût différenst ai^îyens pour extorqu.er 
l'argciit; et il y en a plu&ieu^rs ps^rmi eux 
qui ont acqtiis des fortunes si coiistdérables 
par ces moyens infam,es , qu'ils peuveia^ vwre 
dans ia plus gra ode opulence , et £aire dispa- 
r£|Ure devant eux le& plus anciennes familles. 
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Voicî leur manière d'agir en général : après 
s'être liés par des menées quelconques avec un 
des procureurs, du tribunal , ils achètent, sous 
un nom fictif, une grande quantité de mar- 
chandises à crédit , pour quelque marchand 
du pays ; et lorsque le temps du paiement 
arrive , ils produisent des faux témoins, pour 
prouver que les marchandises ont été achetées 
la moitié du prix dont on était réellement 
convenu. 

Une autre méthode pour gagner de l'argent , 
c'est d'inspirer au peuple la crainte des lois an- 
glaises. Ils commencent par exiger une forte 
somme d'ar^nt qu'ils prétendent leur être due, 
soit par la personne même dont ils la réclament , 
ou par son père; et pour le prouveî^, il« fabri- 
quent souvent des billets. Si l'on^t effrayé et 
cherche à temporiser avec eux, ils sont contents; 
mais si l'pu ose contester leur demande , ils 
procèdent devant les tribunaux, et ont l'infamie 
de faire vingt sermens, s'ils le faut, que telle 
personne leur doit cinquante mille roupies 
(cent cinquante mille francs), et qu'elle est 
allée se cacher dans un établissement étranger 
à vingt milles de Calcutta. On lance alors sur-* 
le-champ^ une spmmation; et si la personne 
accusée est saisie, on la conduit devant la coury 
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tfnî H coùdàmne à produire immédiaténieiié 
caution pôtrr un lac de roupies ( 5ôO,ooo fr.)^v 
ou d'aller en prison. Sî elle est asseis heureuse? 
d'avoir des an!ris ridies, qui viennent^ satis difi 
férer à sonsecours , en répondant de la somme, 
elle pourra échapper à la honte d'être conduite 
en prison , à condition qu'elle promette dé pa- 
raître au tribunal le jour de son jugement: 
Mais si elle arrive une hieure li*op tax*d k FaU-- 
dienee, on* la condàinne à une amende de cent* 
ou deu^ c&tit& livres stet^lîngsj et dans le casr 
qu'elle' manque, par qudque accident, de s^y 
rendte; ses' répondàns sont obligés de payer 
en entlier le làc de roupies-. Ces circonstances^ 
sont bien* affltgeaintes pour un indigène d& 
lliidfe' qui n^est pas instruit dejs lois et des cou- 
tumes anglaises j et plusieurs préfèrent de^ 
payer une somme d'argent, plutôtque de courir* 
là chance dés peines et dés embarras qu'ils au- 
raient à craindre: Mais lorsque la personne' 
accuséiEi est d*Tin caractère ferme, qui ne se laisse' 
point efli'ayer par le dédale d^m procès , elle' 
est obligée d'employer un procureur qui n'en-- 
tend pas ïe premier mot & sû langue^ et de 
confier une affiire importante entre les mains* 
dun homme qn elle ne comprend que par le' 
sétours d*ùn inierprètferj et comme ce^ procii-' 
!• 17 
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reur n'est pas payé à l'annce , au mois ou au. 
jour, ainsi que c'est la coutuirie dans l'Inde , il 
exige les honoraires qu'il lui platt , et fait ren- 
voyer le jugement au temps qui lui coiivient. 
Après un laps de plusieurs mois , ou méuie de 
plusieurs années, on appelle la causer et si le 
défendant est assez heureux pour pouvoir prou- 
ver que le plaignant et ses témoins se sont par- 
jurés, il obtient un jugement en sa faveur, et 
celui qui l'a attaqué est condamné à payer les 
frais du procès. 11 arrive souvent que le plai- 
gnant ayant été prévenu de ce qui doit être 
décidé par la cour, s'absente le jour du juge- 
ment. S'il ne le fait point, on peut Tarréter 
pour le montant des frais et le conduire eu 
prisoti. Là, il affecte d'être pauvre, et le dé- 
fendant, après les torts qu'il a déjà soufferts, 
est obligé de payer encore toutes les 'semaines 
une pension, alimentaire à son adversaire; et 
dan^ le cas qu'il y manque une seule fois , le 
coquin est déchargé de tout , et parait de nou- 
veau dans le monde peur recommencer ses fri- 
ponneries. 

Jusqu'ici, je n'aî-considéré que le côté favp- 
rable de la question. Mais supposons mainte- 
uant que le défendant soit dans l'impossibiltié 
Reproduire des cautions. poar une aussi fortç 
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sornme; il est détenu alors le premier jour dans 
le palais de justice , sous la garde des huissiers » 
où il ne peut mauger, s'il est Hindou; et «si 
c'est un Mahométan, il lui est impossible de 
remplir les devoirs 4e sa religion. Le lendc'* 
main, on le conduit* dans la prison où sont 
les criminels y k sa honte et à celle de . sa 
famille. Là, on le renferme , chaque nuit , 
dans mi cachot obscur et maUsain, où il lan-^ 
guit pendant plusieurs mois. Un grand nombre 
de personnes respectables ont succombé sous 
ces malheurs, avant quelle jour de leur juge- 
ment fût venu. Si le prétendu débiteur vit jus-» 
qu'à ce qu'il plaise aux juges de le faire paraître 
devant eux , il est conduit , sous bonne escorte , 
au tribunal , où le plaignant se sert sans doute 
des mêmes moyens dont il a été parlé plus 
haut; et la seule consolation que cet infortuné 
reçoit, c'est que la cour lui dit qu'elle est bien 
fâchée de ce qu'il ait soufl'ert si long^teraps. 

On cite l^anecdote d'une femme bien avisée y 
laquelle ayant été mandée pour servir de té- 
moin dans . une affaire devant la cour de .justice 
de Calcutta , certifia que le fait dont il s'^gî/ssait 
s'était passé en. sa présence, I^e juge lui ^yanl 
demandé en quel endroit cela avait eu lieu, 
elle répondit, dans le verandah de telle maibou. 
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a £h bi€Q, bonne femme, lui dit le juge, par 
» combien de colomies ce verandafi cst-il sou- 
» icnu? D La £emme , qui ne s'aperçât point du 
piège qn*on lui tendait, dit, sans y réfléchir, 
qu'il y en avait; quatre. L'avocat de la partie 
adverse offrit s^lors sur-le-champ de prouver 
qu'il y en avait cinq ; que par conséquent on ne 
pouvait ajouter aucune foi à sa déposition. La 
femme, qui vit qu'elle s'était trompée, s'adressa 
au juge : ce Mylord, il y a déjà plusieurs années, 
)i que votre seigneurie préside cette cour ^ et 
yt chaque fois que vous y venez vous en montez 
j» l'escalier j puis- je donc vous demander de 
» combien de marches il est formé?» Le jugQ 
avoua qu'il l'ignorait. « Si votre seigneurie 
ïè monte tous les jours vers ce siège de la jus- 
» tice, sans savoir par combien de marches, il 
» ne doit pas paraître 'étonnant que j'aie oublié 
» le nombre des colonnes d'un balcon oii je 
n n ai pas été six fois de ma vie. )> Le juge fut 
fort satisfait de la présence d'esprit de celte 
femme, et décida la cause en faveur de la partie 
pour laquelle elle avait été appelée. 

En un mot, l'ambiguité des lois anglaises est 
si grande^ et les subtilités des avocats sont tel- 
lement multipliées , qu'on ne peut que plaindre 
ceux qui ont le malheur de devoir les implorer^ 
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Comme il ne serait ni juste ni honnête de 
ma part de cri tiquer, avec ; tant de liberté un 
système, sans chercher à indiquer <|uelqùe re- 
mède convenable pour en redresser les défauts ', 
je prendrai la liberté de suggérer ici quelques 
moyens que je crois pouvoir être employés 
utilement. 

Pendant plusieurs années après rétablisse* 
ment de la religion mahométane , chacun plai- 
dait sa propre cause; et les cazis, qui, dans ces 
temps f étaient des hommes d'un grand savoir 
et d'une vie exemplaire , donnaient leurs deci- 
sions^vatuitement. 

GcMne les juges anglais sont aujourd'hui 
payés des deniers publics, et ne peuvent par 
conséquent rien gagner à faire traîner les pro- 
cès en longueur , je propose qu'on mette les 
conseillers, les procureurs^ etc. j sur le même 
pied ; et qu'ils soient condamnés à de fortes 
amendes, s'ils se laissent corrompre par leurs 
clients. Pour subvenir aux frais de cet établis- 
sement , on pourrait faire payer à la nation en 
masse une petite taxe additionnelle, ou un 
impôt à raison de tant pour cent sur tous les 
biens en litige. Je suis persuadé que, par ce 
moyen, le nombre et la longueur des procès se- 
raient beaucoup diminués i on épargnerait aussi 
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aux témoius la perte de leur temps; les lois 
seraieatpurgéesdes imperfectrons qu'on leur re- 
proche aujourd'hui , et les tribunaux ne se trou- 
veraient plus infcsiés de tous ces petits avocats 
qui sont la honte de leur profession. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des finances de l'Angleterre. Manière d.as-* 
seoir lès taxes. Emprunts du gow^eme^ 
ment. Dette nationale. Effets des fortes 
taxes sur les pauvres , sur les riches , et 
sur la classe moyenne du peuple. PlaÀpro^ 
posé par P auteur pour opérer P extinction de 
la dette nationale. 



«' 



On doit s'attendre , dans un ouvrage de la 
nature de celui-ci , que je dise quelque chose 
des finances de F Angleterre; mais comme cette 
matière est compliquée et fastidieuse, je ne 
m'arrêterai qu'a quelques» points principaux. 

Les revenus publics ne sont pas levés , en An- 
gleterre , uniquemetit sur les terres , comme 
dans l'Inde , ou sur un petit nombre de den- 
rées ; mais il n'y a , pour ainsi dire , aucune 
espèce de marchandise qui n'y conîribiié pro- 
portionnellement. Les taxes se perçoivent d'a- 
près la sanction et les actes du parlement. Elles 
sont , en général , conçues de manière qu'elles 
pèsent peu sur les pauvres , et que chacun pais 



> 






f 64 VOYAGES 

à proportion de ses revenus. Cesl pour cette 
raison que le pain, la viande et le cbarbon de 
terre sont exempts de droits ; tandis que les 
liqueurs spiritueuses , les vins , etc. , ^ont sou- 
mis à de fortes taxes. Les propriétaires de biens 
ruraux paient le cinquième de lemr rapport , 
eiure la dlme applicable au clergé. Les rîdies 
sont imposés pour chaque chien , chaque cAie- 
val etdiaque domestique mâlç qu'ils ont à leur 
service. Us sont atissi obligés de payer pour la 
farine dont ils saupoudrait leur tète , et pout 
faire peindre sur leurs ^tures des armes qui 
sont les marques de l'ancienneté et du rang de 

l^r famille , etc. Djepuis le jtKunmencement ûq 
la guerre i^cluelle , qp ^promulgué upç wou- 
ye\U loi qui force tout le mwde à payer, lous 
les ans , un dixième de son revenu uct. JL*a plu- 
part de çç^ taxes sont permanentes; et il y eu 
a d'autres que le parlemepf change à S9n gré. 

Lorsque le- chancelier de l'échiquier s'f^per- 

çoit qap les revenus ne balancent pomt la 

dépense de l'année suivante ^ il n'augmeiiite pas 

\ _ le$ ta:)çes pour suppléer à cç déficit j; mai$» par 

une subtilité financière, il ^nipruntç la SOJW^^ 
t SOUS la garantie du gouvernement , et accroît le 

t droit sur quelque article particulier d'^ue km- 

f tième ou dixième partie, pour payer rij^téi^ét de 
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Vempirunt qu'il a fait. Au premier -coxip d'^oeil » 
gxx croirait qu'un 4roit additioimel , iix9i>$4 
$ur quelque larlide particuUer., doit être préju- 
diciable au vendeur de qet art^lçj cependaiaft 
l^ coutrair e a exactcmeut lieu ^ car le délMUnt^ 
sous le prétexte de réaliser le droit j js^u^gmc^te 
le pnx de :5a joaardiaxidise en une plus grande 
proportion qu'il<o'est nécessai^^^e^gagne do^c 
par x:et arrajE^eoient ; tandis qi|e cput le poidd 
4^ la taxe tombe $VLr les consommateura» 
. Ily a environ un siècle qu'on a commencé à 
i^ettr^ en usage cette méthode de fa^ire deé 
çaq>runts au nom du gouvernement^ etcemme^ 
durant la paix , l'excédant des revcoius ji'a ja-» 
^ais été sutfisant pour subvenir aux dépenses 
()e la guerre , la dette nationale s'est oonstam^ 
nxent. accrue » et monte aujourd'hui a la somma 
éuorme de plusieurs centaines de millionsi 
Comme il arrive rarement qu^on éteigne uila 
partie de cette dette , il paraît étonnant qu'où 
soii; porté à prêter son aigent à de pareilles 
conditions , surtout lorsqi^e rintétét Imnuel 
n'est qiie de cinq ou six pour cent. Miiis voici ^ 
selon moi , l'état de la chose : te capital d'ar- 
gent monnajré surpasse en Angleterre la somme 
nécessaire pour faire le commerce de la na* 
tiou p et comme l' intérêt légal de l'argent est 
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limité à cinq pour cent par la loi , le$ banquîerflP 
préfèrent de prêter au gouvememcnt à ces 
conditions , plutôt que de confier leur argent à 
des particuliers , sur des sûretés peu certaines, 
et quoiqu*iIs n'aient aucune espérance d'être 
jamais remboursés par les emprunteurs : ce- 
pendant cette propriété idéale a acquis une telle 
confiance par le temps et par le paiement régu- 
lier des intérêts tous les six mois, qu'il se trouva 
toujours un grand nombre de personnes prêtes 
à acheter les billets du gouvernement , même 
il un prix forcé. Mais il faut convenir que la dette 
est trop énoime pour que le paiement de ces in- 
térêts ^ joints aux dépenses épurantes de l'état, 
ne pèse pas grièvement sur chaque individu de 
la nation. Il est donc impossible qu'un pareil 
système puisse se soutenir long-temps. Le pau- 
vre , qui est affranchi de la plupart des taxes , 
n'en sent pas le poids , si ce n'est dans l'achat 
de ses vêtemens et de sa nourriture ; et les 
riches peuvent en éviter plusieurs , en se pas- 
saut de différens articles de luxe ; mais la 
classe moyenne , qui a été accoutumée à vivre 
dans un certain état d'aisance et de décence , 
sent plus sévèrement que les autres la dureté 
des temps. Elle a déjà dinîinué beaucoup ses 
dépenses j de sorte qu'elle ne peut les borner 
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davantage , sans descendre du rang qu^elle 
à tenu jusqu'à présent honorablement dans la 
société. 

Ce sujet n'a pas échappé à la perspicacité de 
plusieurs habiles politiques anglais » qui ont 
calculé que , si toute la surface des deux lies 
. était couverte d'or\ ^cela ne suffirait pas pour 
payer la dette national Mais comme ces spé- 
culateurs n'ont pas- encore indiqué de remède 
à ce mal, je vais prendre la liberté d'exposer 
ici quelques idées sur côité matière , dont 
l'usage pourrait peut- être écarter une cala- 
xnité , qui ,• k ce que je prévois, doitim jour 
anéantir la JGrande-Bretagnev et faire oublier 
sa gloire passée. 

* Que les créaûciers de l'état îse forment en 
assemblée en présence du parlement, et que 
lo ministre leur expose d'une manière claire 
et tranquille que la situation critique des 
aâaires est montée à un teldegré;qu'il est im- 
possible que la nation pontinue à payer plus 
«long-temps le montant des énormes taxes qui 
l'oppriment ; qu'il y a lieu de craindre une 
révolution; que le premier acte des chefs' de 
cette révolution sera certainement d^anéantir 
la dette nationale , et que les riches devront se 
regarder comme heureux si on leur laisse leurs 
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rbiens effectifs actuels*; que la. dette nationale 
étant ainsi détr<ù(e, e«Éx qui ^ont les créanciers 
de rétat , perdrpnt toute la propriété qu'ils 
ont dans les fonds |>ùklic8; que pAr conséquent 
il serait plus sage de leur part d'a^c^ter sur^ 
le-trbamp uil compromis , et de (énonce^ à àne 
partie de léurKfNrélenlions.,GeUx, par exeni(>lêy 
qui, depuis «n gfand&OB^e d'anné^^s , ont 
reçu un hnlérét de la nation ^ rentmeeraieiit à 
^a moitié dï ienf B âroils ; . ceux à qui cet intérêt 
n'a été payé quje depuis peu d'années , céderaient 
uil tiers de leut* demande ^ et ceux dont léà 
|>illets soUldcffatéke dale , ne peiidraiest qu-im 
quart. Or ^ tomate les créafideiers de l'éHat sont 
tous riches , et possèdent , e^àtre leurs frxy- 
priétés datis les fûnd6 « dé grands biens en 
terres, qn or^ en atgent, bn marchalidiscs , 
0n tnaisons, il ne faut pas dotiter. qué^.s'ilfc 
sont convaincus qu'une tévolutioA peut avoir 
lieu ^ par laquelle its seraient exposés à de plus 
grandes pertes , ils ne consentebt immédiate- 
tnent à ces propositions. Parce moyen, la dette 
* nationale se trouverait en nH seul jour étante 
de la moitié. Ensuite , ce serait au parlement à 
prévenir toutes les dépenses inutiles , et à ap- 
pliquer l'excédant d^s revenus à l'extinction 
du restant de la dette. En suivit ce plan , la 
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dette entière se trouverait liquidée en vingt pu 
trente ans. On pourrait abolir sur-le-champ les 
impôts les plus oppressifs , et les autres suc- 
cessivement. Les articles de première né-^ 
cessité diminueraient alors de prix , et le peu- 
ple , plus heureux , ne pourrait manquer d'en 
être reconnaissant envers ceux qui le gou- 
vernent. 
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